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  Où un bain a presque lieu, et où l'on se rend sans le moindre doute au théâtre


  « Je n’ai rien dit de tel », grommela lord Maccon en se laissant de mauvaise grâce saucissonner dans un habit de soirée neuf. Il tourna la tête d'un côté, puis de l'autre, agacé par la hauteur du col et la cravate trop serrée. Floote attendit patiemment qu’il cesse de remuer avant de s’occuper de la veste. Loup-garou ou pas, lord Maccon allait avoir sa plus belle apparence, ou son prénom n’était pas Algernon - ce qui était le cas, en fait.


  « Si, tu l’as dit, mon cher. » Lady Alexia Maccon était l’une des rares personnes à Londres à oser contredire lord Maccon. Étant sa femme, elle s’en faisait même une véritable spécialité. Alexia était déjà habillée, sa silhouette sculpturale resplendissante dans une robe de soirée en dentelle bordeaux et noire avec un col mandarin et des manches asiatiques tout juste arrivée de Paris. « Je m’en souviens très distinctement. » Elle feignit la distraction tout en transvasant quelques affaires indispensables dans un réticule brodé de perles noires. « J’ai dit qu’en tant que mécènes, nous devrions montrer notre soutien le jour de la première et tu m’as répondu par un grognement.


  - Eh bien, voilà, ça explique tout. C’était un grognement mécontent. » Lord Maccon plissa le nez tel un enfant grognon pendant que Floote faisait le tour de sa personne en chassant des miettes inexistantes avec des bouffées d'air émises par le tout dernier modèle de défroisseur à vapeur.


  « Non, mon cher, non, c’était sans le moindre doute l’un de tes grognements affirmatifs. »


  En entendant cela, Conall Maccon se figea et jeta un coup d’œil surpris à son épouse. « Pour l’amour de Dieu, femme, comment peux-tu bien le savoir ?


  - Trois ans de mariage, mon cher. Quoi qu’il en soit, j’ai répondu que nous serions présents à l’Adelphi à neuf heures précises pour prendre possession de notre loge. Nous sommes attendus tous les deux. Impossible d’y couper. »


  Lord Maccon céda en soupirant. Ce qui valait mieux, vu que sa femme et Floote étaient parvenus à le ficeler dans une tenue de soirée, et qu’il n’avait aucun moyen de s’en échapper.


  Pour monter sa solidarité, il saisit son épouse, l’attira contre lui et l’embrassa dans le cou. Alexia réprima un sourire et, par égard envers l’austère présence de Floote, feignit de ne pas y prendre un immense plaisir.


  « Très jolie robe, mon amour, très flatteuse. »


  Alexia répliqua au compliment de son mari par un petit mordillement d’oreille. « Merci, mon cœur. Tu devrais néanmoins savoir que le mieux, avec cette robe, c’est qu’elle est remarquablement facile à mettre et à ôter. »


  Floote s’éclaircit la gorge pour leur rappeler sa présence.


  « Femme, j’ai l’intention de vérifier la véracité de cette affirmation lorsque nous rentrerons de ta sortie. »


  Alexia s’écarta de Conall en se tapotant les cheveux avec gêne. « Merci infiniment, Floote. Très bon travail, comme toujours. Je suis désolée de vous avoir distrait de vos devoirs habituels. »


  Le vieux majordome hocha la tête, impassible. « Bien entendu, madame.


  - Surtout qu’il ne semble pas y avoir de drones dans les environs. Où sont-ils tous ? »


  Le majordome réfléchit un instant et dit : « Je crois que c’est le soir du bain, madame. »


  Alexia pâlit, horrifiée. « Oh, mon Dieu. Nous ferions mieux de vite nous échapper, dans ce cas, Conall, sinon je ne vais jamais pouvoir m’en aller à temps pour... »


  De toute évidence attiré par une telle éventualité, un coup résonna à la porte du troisième placard de lord Akeldama.


  Comment lord et lady Maccon en étaient venus à y résider était un sujet de débat parmi ceux qui connaissaient cette information. Quelques personnes supposaient qu’il y avait eu négociation et échange de guêtres et peut-être une promesse de tartes à la mélasse quotidiennes. Au grand ahurissement de tous, l’arrangement semblait néanmoins fonctionner à merveille pour les deux parties concernées, et tant que les ruches n’étaient pas au courant, il était probable qu’il perdurerait. Lord Akeldama avait à présent une paranaturelle dans son placard et une meute de loups-garous comme voisins, mais lui et ses drones avaient affronté bien pire en la matière et, à en croire les rumeurs, avaient abrité des hôtes plus choquants encore dans le placard en question.


  Depuis presque deux ans, lord et lady Maccon faisaient semblant de vivre dans la maison voisine, lord Akeldama feignait d’utiliser tous ses placards et ses drones faisaient comme s’ils n’avaient aucun contrôle sur la garde-robe de tous. Et le plus important : Alexia était assez près de son enfant pour venir à la rescousse de tout le monde. Aussi imprévisible que ce détail ait été lorsqu’ils avaient conçu cet arrangement, il était devenu de plus en plus clair que le foyer d’une métanaturelle nécessitait la présence d’une paranaturelle, sans quoi personne n’était en sécurité - surtout les soirs de bain.


  Lady Maccon ouvrit grand la porte et s’imprégna de la vision pitoyable que lui offrait le gentleman debout devant elle. Lord Akeldama et ses drones étaient des hommes du monde. Ils dictaient la mode pour tout Londres en matière de pointes de cols et de guêtres. Le beau jeune homme qui se tenait devant elle représentait ce que la bonne société londonienne avait de mieux à offrir - une exquise queue-de-pie couleur prune, une cascade blanche nouée en hauteur autour de son cou, des boucles enroulées juste comme il fallait autour des oreilles - sauf qu’il dégoulinait de bulles de savon, que sa cravate était en train de se dénouer et qu’une des pointes de son col pendait tristement.


  « Oh, mon Dieu, qu’a-t-elle encore fait ?


  - Bien trop pour l’expliquer, madame. Je crois que vous feriez mieux de venir tout de suite. »


  Alexia lança un regard à sa belle robe neuve. « Mais j’aime tant cette robe.


  - Lord Akeldama l’a accidentellement touchée.


  - Oh, mon Dieu ! » Lady Maccon saisit son ombrelle et son réticule brodé de perles, qui contenait à présent un éventail, ses jumelles de théâtre et Éthel, son Colt Paterson calibre .28, et fonça dans l’escalier à la suite du drone. Les chaussures merveilleusement cirées du pauvre garçon glougloutaient littéralement.


  Son mari se précipita inutilement après elle en marmonnant un « On l’avait pourtant averti, non ? »


  En bas, lord Akeldama avait converti un petit salon en salle de bain pour sa fille adoptive. Il était apparu assez tôt que le bain allait être un événement aux proportions épiques, qui nécessiterait une pièce assez grande pour contenir plusieurs de ses drones les plus capables. Mais, lord Akeldama étant lord Akeldama, même une pièce dédiée à la propreté d’un nourrisson ne pouvait être sacrifiée sur l’autel nu de l’esprit pratique.


  Un épais tapis georgien recouvrait le sol où gambadaient des bergères, les murs étaient peints en bleu pâle et en blanc, et il avait fait décorer le plafond de fresques représentant des créatures marines, par respect pour l’évidente mauvaise volonté de l’enfant à s’associer avec elles. Les loutres joviales, les poissons et les céphalopodes étaient censés l’encourager, mais il était clair que sa fille ne voyait en eux que des menaces spongieuses.


  Au centre exact de la pièce se dressait une baignoire dorée à pieds griffus. Elle était bien trop grande pour un bébé, mais lord Akeldama ne faisait jamais rien à moitié, surtout s'il pouvait faire le double pour trois fois le même prix. Il y avait aussi une cheminée devant laquelle se trouvaient de multiples portants en or où étaient suspendues des serviettes épaisses et hautement absorbantes et un très petit peignoir en soie.


  Pas moins de huit drones étaient également présents, ainsi que lord Akeldama en personne, un valet de pied et la nurse. Néanmoins, rien n’était à la hauteur de Prudence Alessandra Maccon Akeldama lorsque le bain était en jeu.


  La baignoire avait été retournée, trempant le beau tapis d’eau savonneuse. Plusieurs drones dégoulinaient. L’un d’entre eux s’occupait d’un genou écorché et l’autre d’une lèvre fendue. Lord Akeldama avait des marques de minuscules mains savonneuses sur tout le corps.


  L’un des portants était tombé sur le côté, roussissant l’une des serviettes dans le feu. Le valet était debout, la bouche ouverte, un bout de savon dans une main et un morceau de fromage dans l’autre. La nurse s’était effondrée sur un sofa, en larmes.


  En fait, la seule personne qui ne semblait ni blessée ni mouillée de quelque façon que ce soit était Prudence elle-même. L’enfant était perchée en équilibre précaire sur le manteau de la cheminée au-dessus du feu, complètement nue, une expression très combative sur son petit visage. « Non, Damaph. Phas mouillée. Non, Dama ! » criait-elle en zozotant à cause de ses crocs.


  Alexia s’immobilisa sur le seuil, pétrifiée.


  Lord Akeldama se redressa. « Mes chéris, dit-il, tactique numéro huit, je crois : encerclement et enfermement. Préparez-vous, mes amours. J’y vais. »


  Tous les drones se redressèrent et adoptèrent des poses de boxeurs, membres bien écartés, en formant un cercle lâche autour du manteau de cheminée contesté. L’attention de tous était concentrée sur l’enfant qui, impassible, se trouvait en position de supériorité.


  Le très vieux vampire se jeta sur sa fille adoptive. Il pouvait se déplacer vite, peut-être plus que toutes les autres créatures qu’Alexia avait jamais pu observer, et elle avait été l’infortunée victime de plus d’une attaque de vampires. Dans cette situation particulière néanmoins, lord Akeldama ne se déplaça pas plus vite que n’importe quel mortel ordinaire. Ce qui, bien entendu, était le problème du moment : il était un mortel ordinaire. Son visage n’avait plus sa perfection éternelle, mais était légèrement efféminé et peut-être un peu boudeur. Ses gestes étaient toujours gracieux, mais d’une grâce mortelle et, malheureusement, d’une lenteur qui l’était aussi.


  Prudence bondit telle une grenouille excessivement rapide.


  Ses minuscules jambes trapues possédaient une force surnaturelle mais avaient l’instabilité de celles d’un bébé. Elle tomba à terre, poussa un bref cri de douleur et se mit à zigzaguer de-ci de-là en cherchant une brèche dans le cercle de drones qui se refermait sur elle.


  « Nonph, Dama, phas mouillée », cria-t-elle en fonçant sur l’un des drones, ses petits crocs découverts. Inconsciente de sa force surnaturelle, l’enfant parvint à se frayer un chemin à coups de poings entre les jambes de l’homme et se dirigea sur la porte ouverte.


  Sauf qu’en fait elle ne l’était pas. Là se dressait la seule créature que la petite Prudence avait appris à craindre et celle, bien entendu, qu’elle aimait le plus au monde.


  « Maman ! » s’écria-t-elle, ravie, et puis « Baba ! » lorsque la tête ébouriffée de Conall apparut derrière sa femme. Alexia tendit les bras et Prudence fonça avec toute la force surnaturelle dont était capable un bébé vampire. Alexia poussa un « ouf » au moment de l’impact et recula en titubant, soutenue par les larges bras de Conall.


  Au moment où le bébé nu entra en contact avec les bras nus d’Alexia, Prudence devint aussi inoffensive que n’importe quel enfant en train de gigoter.


  « Enfin, Prudence, pourquoi toutes ces histoires ? » la réprimanda sa mère.


  « Non, Dama. Pas mouillée ! » expliqua-t-elle très clairement maintenant que ses crocs ne la gênaient plus.


  « C’est le soir du bain. Tu n’as pas le choix. Les vraies dames sont des dames propres », expliqua sa mère, avec bon sens, se dit-elle.


  Prudence n’était pas d’accord. « Noooooon. »


  Lord Akeldama s’approcha. Il était de nouveau pâle et ses gestes étaient rapides et précis. « Mes excuses, mon chou à la crème. Elle a échappé à Boots et s’est jetée sur moi avant que je puisse esquiver. » Il déplaça une fine main blanche pour écarter une mèche de cheveux du visage de Prudence. C’était un geste sans danger maintenant qu’Alexia la tenait bien.


  Prudence plissa les yeux, soupçonneuse. « Pas mouillée, Dama, insista-t-elle.


  - Eh bien, il y aura toujours des accidents, et nous savons tous comment elle peut être. » Alexia lança un regard sévère à sa fille. Prudence, nullement ébranlée, le lui rendit. Lady Maccon secoua la tête, exaspérée. « Conall et moi allons au théâtre. Pensez-vous pouvoir vous débrouiller avec le bain sans moi ? Ou devons-nous annuler ? »


  Cette simple suggestion horrifia Lord Akeldama.


  « Oh, mon Dieu non, mon bouton-d'or, surtout pas ! Ne pas aller au théâtre ? Dieu nous en préserve. Non, nous allons très bien nous débrouiller sans vous maintenant que nous avons affronté ce minusculissime incident, n'est-ce pas, Prudence ?


  - Non », répliqua Prudence.


  Lord Akeldama s’éloigna d’elle. « Je vais rester très loin de sa portée à partir de maintenant, je vous assure, continua le vampire. Frôler la mortalité une fois par nuit me suffit amplement. C’est une sensation tout à fait tourneboulante que d’entrer en contact avec votre fille. Pas du tout comme avec vous. » Lord Maccon, qui s’était trouvé dans la même situation à plus d’une reprise à cause des étranges capacités de sa fille, se montra inhabituellement compréhensif envers le vampire. Il répliqua par un fervent « Tout à fait ». Il profita aussi du fait que sa fille se trouvait dans les bras de sa mère pour lui ébouriffer les cheveux avec affection.


  « Papa ! Pas mouillée ?


  - Peut-être devrions-nous reporter le bain à demain », suggéra lord Maccon, succombant au regard suppliant de Prudence.


  L’expression de lord Akeldama s’éclaira.


  « Absolument pas, leur répliqua lady Maccon à tous deux. Du cran, messieurs. Nous devons nous en tenir à un emploi du temps strict. Tous les docteurs disent que les habitudes sont essentielles au bien-être de l’enfant et à une éducation éthique correcte. »


  Les deux immortels échangèrent le regard des hommes qui se savent battus. Pour mettre le holà à toute autre tergiversation, Alexia porta sa fille qui se débattait jusqu’à la baignoire, qui avait été redressée et à nouveau remplie d’eau chaude. Dans des circonstances ordinaires, elle l’aurait plongée dans l’eau elle-même mais, inquiète pour sa robe, elle passa Prudence à Boots et s’éloigna largement hors de portée.


  Sous le regard attentif de sa mère, le bébé accepta d’être entièrement immergé, sans rien de plus qu’un froncement de nez de dégoût.


  Alexia hocha la tête. « C’est bien. À présent, tiens-toi bien pour le pauvre Dama. Il supporte beaucoup de choses de ta part.


  - Dama ! » répliqua l’enfant en montrant lord Akeldama.


  « Oui, très bien. » Alexia se tourna à nouveau vers son mari et le vampire debout sur le seuil. « Faites attention à vous, my lord. »


  Lord Akeldama hocha la tête. « Bien entendu. Je dois dire que je n’avais pas anticipé un tel défi lorsque le professeur Lyall a suggéré l’adoption.


  - Oui, c’était idiot de notre part de penser qu’Alexia produirait un enfant docile, approuva le géniteur de l’enfant en question, impliquant que tout défaut relevait d’elle et qu’il n’aurait jamais produit que la plus douce et la plus malléable des progénitures.


  - Ou même un enfant qu’un vampire pourrait contrôler.


  - Un vampire et une meute de loups-garous, d’ailleurs. »


  Alexia leur jeta à tous deux l’un de ses fameux regards. « Je


  ne pense vraiment pas être entièrement responsable. Prétends-tu que Sidheag est une aberration dans la lignée des Maccon ? »


  Lord Maccon pencha la tête en songeant à son arrière-arrière-arrière-petite-fille, à présent le loup-garou Alpha de la meute de Kingair, et qui avait tendance à brandir des fusils et à fumer de petits cigares. « Je te l’accorde. »


  Leur conversation fut interrompue par une énorme éclaboussure lorsque Prudence parvint à attirer en partie, sans force surnaturelle, l’un des drones dans le bain avec elle. Plusieurs autres drones se précipitèrent à l’aide de leur compagnon en poussant de petits cris de détresse aussi bien devant sa terrible situation que devant l’état de ses manchettes.


  Prudence Alessandra Maccon Akeldama aurait été une enfant difficile même sans ses capacités métanaturelles. Mais s’occuper d’une enfant précoce capable de devenir immortelle était une tâche accablante, même pour deux foyers surnaturels. Prudence semblait en fait capable de voler les capacités surnaturelles de ses victimes et de les rendre mortelles l’espace d’une nuit. Si Alexia ne s’en était pas mêlée, lord Akeldama serait resté mortel et Prudence serait restée un bébé doté de crocs jusqu’au lever du soleil. Sa mère ou, présumait-on, n’importe quel autre paranaturel était le seul antidote connu.


  Lord Maccon s’était habitué, en grognant beaucoup, au fait de ne toucher sa fille que si elle était déjà en contact avec sa mère ou pendant la journée. Il aimait les gros câlins et avait donc été déçu. Mais le pauvre lord Akeldama trouvait toute la situation déplaisante. Il avait officiellement adopté la gamine et avait par conséquent endossé la part du lion dans son entretien, mais il ne pouvait jamais lui montrer d’affection physique. Lorsqu’elle était un nourrisson, il s’était débrouillé avec des gants de cuir et des langes en tricot épais, mais même à l’époque, des accidents s’étaient produits. Maintenant que Prudence était plus mobile, le risque était tout simplement trop grand. Un simple contact à peau nue garantissait l’activa-tion de ses pouvoirs, mais il arrivait parfois que le phénomène se déclenche à travers les vêtements. Lorsque Prudence serait plus âgée et plus raisonnable, Alexia avait l’intention de soumettre sa fille à des tests analytiques contrôlés, mais pour le moment, tout le monde dans la maison essayait simplement de survivre. L’enfant ne manifestait pas le moindre intérêt pour l’importance des découvertes scientifiques, en dépit des explications de sa mère. C’était, pensait Alexia, un défaut de caractère préoccupant.


  Avec un dernier regard noir pour s’assurer de l’immersion complète de Prudence, Alexia s’enfuit en entraînant son mari avec elle. Conall contint son amusement jusqu’à ce qu’ils soient dans la calèche et en route pour le West End. Puis il éclata d’un énorme rire.


  Alexia ne put s’en empêcher : elle aussi se mit à glousser. « Pauvre lord Akeldama. »


  Conall essuya ses yeux pleins de larmes. « Oh, il adore ça. Il ne s’était pas autant amusé depuis au moins cent ans.


  - Es-tu certain qu’ils y arriveront sans moi ?


  - Nous serons rentrés dans seulement quelques heures.


  Que peut-il bien arriver de si terrible ?


  - Ne tente pas le sort, mon amour.


  - Il vaut mieux s'inquiéter de notre propre survie.


  - Comment, que peux-tu bien vouloir dire ? » Alexia se redressa et jeta un regard soupçonneux hors de la voiture. Certes, cela faisait plusieurs années qu’on n’avait pas tenté de la tuer dans un véhicule, mais cela s’était produit avec une surprenante régularité à une certaine époque, et elle n’avait jamais surmonté ses appréhensions envers les calèches depuis.


  « Non, non, ma chère, je faisais simplement allusion à la pièce où l’on me traîne.


  - Oh, vraiment. Comme si je pouvais te traîner où que ce soit. Tu fais deux fois ma taille. »


  Conall lui jeta le regard de l’homme qui sait quand tenir sa langue.


  « Ivy m’a assuré qu’il s’agit de la mise en scène brillante d’une histoire vraiment émouvante et que la troupe est au sommet de sa forme après sa tournée sur le continent. Les Pluies mortelles de Swansea, je crois que c’est le titre. C’est l’une de celles de Tunstell, très artistique et jouée dans le nouveau style sentimental.


  - Femme, tu me conduis vers un sort vraiment funeste. » Il posa sa main sur son front et tomba en arrière contre la paroi capitonnée dans une assez bonne imitation d’un jeu théâtral.


  « Oh, cesse ces bêtises. Ce sera très bien. »


  L’expression de son mari indiquait qu’il aurait préféré mourir, peut-être, ou du moins se battre, plutôt que d’endurer les prochaines heures.


  Les Maccon firent leur entrée en déployant le type d’élégance attendu de la part de membres de la haute société. Lady Alexia Maccon était resplendissante, certains auraient même dit belle, dans sa nouvelle robe française. Lord Maccon ressemblait à un comte, pour une fois, sa chevelure presque sous contrôle et sa tenue de soirée presque impeccable. On considérait généralement que son emménagement à Londres s’était traduit par une amélioration notable dans l’apparence et les manières de l’ancienne meute de Woolsey. Certains accusaient le voisinage de lord Akeldama, d’autres l’action civilisatrice de l’environnement urbain, et quelques récalcitrants têtus pensaient que c'était la faute de lady Maccon. En vérité, c'était probablement les trois, mais la poigne de fer des drones de lord Akeldama avait véritablement mis le changement en œuvre, ou devrait-on dire leurs fers à friser ? Il suffisait que l’un des membres de la meute de lord Maccon pénètre dans leur domaine avec des cheveux de travers pour que des groupes de dandys claquant de la langue foncent sur lui tels des colverts sur un malheureux morceau de pain malpropre.


  Alexia conduisit son mari à leur loge privée d’une main ferme. Il avait peur et on voyait le blanc de ses yeux.


  Les Pluies mortelles de Swansea avait pour personnages un loup-garou éperdument amoureux d’une reine vampire et un méchant méprisable décidé à les séparer l’un de l’autre. Les vampires de théâtre avaient de faux crocs particulièrement voyants ; une espèce de peinture rouge barbouillait leur menton. Les loups-garous étaient correctement habillés mais avaient de grandes oreilles velues attachées sur la tête avec des nœuds en tulle - la marque d’Ivy, très certainement.


  Ivy Tunstell, la très chère amie d’Alexia, jouait la reine vampire. Elle interprétait le rôle en arpentant beaucoup la scène et en s’évanouissant ; ses crocs étaient plus grands que ceux de tous les autres et elle avait tant de mal à articuler que beaucoup de ses dialogues étaient réduits à de simples sifflements. Elle portait un chapeau mi-capote mi-couronne, pour qu’on comprenne bien qui elle était, jaune, rouge et or. Son mari, qui jouait le loup-garou amoureux, se pavanait ici et là en une interprétation comique de sauts lupins, aboyait beaucoup et participa à quelques splendides bagarres de scène.


  Pour Alexia, la scène la plus étrange fut celle, semblable à un rêve, juste avant l’entracte, où Tunstell portait une barboteuse composée de culottes rayées de jaune et de noir attachées à un gilet. Il exécuta une petite danse devant sa reine vampire. Celle-ci portait une volumineuse robe de mousseline avec un grand col shakespearien et un corset externe vert assorti à un éventail. Ses cheveux étaient relevés en coques bouffantes semblables à des oreilles d’ours de chaque côté desa tête, et ses bras étaient nus. Nus !


  À cet instant-là, Conall se mit à s’agiter de façon incontrôlable.


  « Je crois que c'est censé symboliser l’absurdité de son improbable affection, expliqua Alexia à son mari d’un ton sévère. Profondément philosophique. L’abeille représente la circularité de la vie et le bourdonnement routinier sans fin de l’immortalité. La robe d’Ivy, qui ressemble tant à celle d’une danseuse de ballet, suggère la frivolité de danser à travers l’existence sans amour. »


  Conall continua à vibrer en silence, comme s’il tremblait de douleur.


  « Je ne suis pas sûre du sens de l’éventail ou des oreilles. » Alexia tapota sa joue pensivement avec son propre éventail.


  Le rideau tomba sur le premier acte alors que le héros habillé en bourdon était prostré aux pieds de sa reine vampire. Le public les acclama. Lord Conall Maccon se mit à émettre de gros éclats de rire grondants qui portèrent dans tout le théâtre. Beaucoup de spectateurs se tournèrent pour leur jeter un regard désapprobateur.


  Eh bien, se dit sa femme, au moins il est arrivé à se retenir jusqu’à l’entracte.


  Son mari finit par contrôler sa joie. « Excellent ! Je m’excuse, femme, d’avoir exprimé des réserves quant à cette sortie. Elle est infiniment distrayante.


  - Fais attention de ne rien dire de tel au pauvre Tunstell. Nous sommes censés être profondément émus, pas amusés. »


  On frappa timidement à la porte de leur loge.


  « Entrez », yodla monsieur le comte, toujours gloussant.


  On écarta le rideau et l’une des personnes dont Alexia aurait dit qu’il était peu probable qu’elles se rendent au théâtre, entra : Mme Geneviève Lefoux.


  « Bonsoir, lord Maccon, Alexia.


  - Geneviève, quelle surprise. »


  Mme Lefoux était impeccablement habillée. La fréquentation de la ruche de Woolsey n’avait ni détérioré, ni amélioré sa tenue. Si la comtesse Nadasdy avait tenté d’inciter son dernier drone à se vêtir correctement, elle avait échoué. Mme Lefoux s’habillait à la pointe du bon goût, pour un homme. Son style était toujours subtil et élégant, sans flamboyancevampirique dans ses nœuds de cravate ou ses boutons de manchette. Elle arborait des épingles de cravate et des montres à gousset, c était vrai, mais Alexia aurait parié du bon argent qu’aucune d’entre elles ne fonctionnait que comme épingle ou montre.


  « Le spectacle est-il à votre goût ? s’enquit la Française.


  - Je le trouve divertissant. Conall ne le prend pas au sérieux. »


  Lord Maccon gonfla les joues.


  « Et vous ? »


  Alexia renvoya la question à son ancienne amie. Depuis la spectaculaire charge de Geneviève dans Londres et sa transformation en drone vampire, leurs relations étaient plus que tendues. Deux ans avaient passé et elles n’avaient toujours pas retrouvé la proximité que toutes deux aimaient tant au début de leur amitié. Mme Lefoux l’avait polluée en utilisant un octomate fou et Alexia y avait mis fin en condamnant Geneviève à dix ans de servitude.


  « C’est intéressant, répliqua la Française avec précaution. Et comment va la petite Prudence ?


  - Difficile, comme toujours. Et Quesnel ?


  - De même. »


  Les deux femmes échangèrent un sourire prudent. Lady Maccon appréciait Mme Lefoux en dépit d’elle-même. Il y avait quelque chose de séduisant en elle. Et elle avait une dette envers la Française, car c’était l’inventrice qui avait joué le rôle de sage-femme lors de l’entrée horriblement inopportune de Prudence dans le monde. Alexia n’avait néanmoins pas confiance en elle. Mme Lefoux faisait toujours passer ses projets personnels en premier, même en étant un drone, ceux de l’Ordre de la pieuvre de cuivre passant en second. Le peu d’affection et de loyauté qu’elle avait encore envers lady Maccon ne devait certainement pas figurer très haut dans ses priorités.


  Lady Maccon les détourna des platitudes avec un rappel direct : « Et comment va la comtesse ? »


  Mme Lefoux lui répondit par l’un de ses petits haussements d’épaules français. « Elle est elle-même, sans changement,


  comme toujours. Je suis ici à sa demande. On m’a demandé de vous apporter un message.


  - Ah, oui, et comment avez-vous su où me trouver ?


  - Les Tunstell présentent une nouvelle pièce et vous êtes leur mécène. J’admets que je n'avais pas prévu votre présence, monsieur le comte. »


  Lord Maccon eut un féroce sourire lupin. « On m’a convaincu.


  - Le message ? » Alexia tendit la main.


  « Ah, non, nous avons tous appris à ne plus procéder ainsi. Le message est verbal. La comtesse Nadasdy a reçu des instructions et désire vous voir, lady Maccon.


  - Des instructions ? De la part de qui ?


  - Je ne connais pas cette information », répliqua l’inventrice.


  Alexia se tourna vers son mari. « Qui diable peut oser donner des ordres à la reine de la ruche de Woolsey ?


  - Oh, non, Alexia, vous m’avez mal comprise, elle a reçu les instructions, mais elles vous sont destinées, à vous.


  - Moi ? Moi ! Mais..., postillonna Alexia, scandalisée.


  - Je crains de ne rien savoir de plus. Êtes-vous disponibles pour venir la voir ce soir, après la représentation ? »


  Alexia, dont la curiosité était plutôt piquée, hocha la tête. « C’est le soir du bain, mais lord Akeldama et ses garçons doivent vraiment apprendre à se débrouiller.


  - Le soir du bain ? » La Française était intriguée.


  « Prudence est particulièrement difficile le soir du bain.


  - Ah, oui. Certains d’entre eux ne veulent pas se nettoyer. Quesnel était comme ça. Comme vous l’avez peut-être remarqué, les choses ne se sont jamais améliorées. » Le fils de Geneviève était connu pour être crasseux.


  « Et comment se débrouille-t-il, à vivre avec des vampires ?


  - Il est en pleine forme, le petit monstre.


  - Plutôt comme Prudence, alors.


  - Si vous le dites. » La Française pencha la tête. « Et mon magasin ?


  - Biffy l’a très bien en main. Vous devriez passer le voir. Il est ici ce soir. Je suis sûre qu’il adorerait vous voir.


  - J’irai peut-être. Je n’ai pas beaucoup l’occasion de venir à


  Londres, ces temps-ci. » Mme Lefoux se rapprocha du rideau en mettant son haut-de-forme gris et en faisant ses adieux.


  Elle laissa lord et lady Maccon en proie à un silence perplexe, avec un mystère qui, il faut le dire, diminua quelque peu leur plaisir au cours du deuxième acte, de même que le manque de rituels de cour des bourdons.


  


  Où Mme Colindrikal-Bumbcruncher n'achète pas de chapeau


  « Ne pensez-vous pas que cela siérait mieux à la jeune demoiselle ? » Biffy était un homme de principes. Ainsi, il refusait de vendre un énorme chapeau pifferaro tricolore décoré d’une cascade d’œillets, de cassis et de perles de jais taillées à Mme Colindrikal-Bumbcruncher pour sa fille - par principe. Mlle Colindrikal-Bumbcruncher était laide, terriblement laide et, par contraste, le chapeau devenait plus une insulte qu’une décoration. Il était à la pointe de la mode, mais Biffy était convaincu qu’un petit chapeau en paille doré était un bien meilleur choix. Biffy ne se trompait jamais quand il était question de chapeaux. Le problème était d’en convaincre Mme Colindrikal-Bumbcruncher.


  « Vous voyez, madame, l’élégance raffinée s’accorde avec la délicatesse du teint de Mlle Colindrikal-Bumbcruncher. »


  Mme Colindrikal-Bumbcruncher ne voyait pas et ne voulait rien savoir. « Non, jeune homme. Le pifferaro, s’il vous plaît.


  - Je crains que cela ne soit pas possible, madame. Ce chapeau est promis ailleurs.


  - Dans ce cas, pourquoi est-il en exposition ?


  - Une erreur, Mme Colindrikal-Bumbcruncher ? Toutes mes excuses.


  - Je vois, il est clair que nous en avons commis une en choisissant votre établissement ! J’irai me faire servir ailleurs désormais. Viens, Arabelle. » Et sur ce, la matrone sortit à grands pas en traînant sa fille dans son sillage. La jeune demoiselle murmura une excuse dans le dos de sa mère et jeta


  un regard nostalgique au chapeau de paille doré. Pauvre créature, songea Biffy en remettant les deux chapeaux en exposition. Les clochettes en argent fixées devant la boutique tintèrent lorsqu'un nouveau client entra. Certains soirs, elles ne se taisaient jamais. Le magasin était de plus en plus populaire, même si Biffy refusait de temps en temps de vendre des chapeaux. Il était en train de se faire une réputation d’excentrique. Peut-être pas autant que la propriétaire précédente, mais il existait des ladies capables de franchir des kilomètres pour qu’un beau et jeune loup-garou refuse de leur vendre un couvre-chef.


  Il leva les yeux et reconnut Mme Lefoux. Elle transportait l’odeur un peu putride de Londres et son propre parfum de vanille et d’huile de moteur. Elle paraissait être dans une forme exceptionnelle, se dit Biffy. La vie à la campagne lui réussissait, c’était clair. Sa tenue et ses manières n’étaient pas autant celles d’un dandy que celle de Biffy et des gens qu’il fréquentait, mais elle savait tirer le maximum des bleus et des gris sombres. Il se demanda, pas pour la première fois, à quoi elle aurait pu ressembler dans une robe correcte. Biffy ne pouvait pas s’en empêcher, il adorait la mode féminine et ne parvenait pas à comprendre pourquoi une femme à qui s’offraient tant d’options délicieuses pouvait choisir de s’habiller et de vivre comme un homme.


  « Un autre client satisfait, monsieur Biffy ?


  - Mme Colindrikal-Bumbcruncher a le bon goût d’une pomme de terre bouillie sans éducation.


  - Révoltant, approuva aimablement la Française, et ses robes sont toujours si bien faites. Ça la rend encore plus irritante. Saviez-vous que sa fille est fiancée avec le capitaine Featherstonehaugh ? »


  Biffy souleva un sourcil. « Et j’ai entendu dire qu’il n’est pas le premier.


  - Eh bien, monsieur Biffy, vous en dites, des choses scandaleuses.


  - Vous êtes injuste avec moi, madame Lefoux. Je ne médis jamais. J’observe. Puis je rapporte mes observations à presque tout le monde. »


  L’inventrice sourit, faisant apparaître ses fossettes.


  « Comment puis-je vous aider ce soir ? » Biffy endossa son rôle de vendeur. « Un nouveau chapeau, ou aviez-vous d’autres fanfreluches en tête ?


  - Oh, eh bien, peut-être », répondit vaguement Mme Lefoux en observant son ancienne boutique.


  Biffy tenta de l’imaginer à travers son regard. Elle n’avait pas beaucoup changé. Les chapeaux pendaient toujours au bout de longues chaînes, si bien que les clients devaient se frayer un chemin entre des lianes qui se balançaient, mais la porte secrète était encore mieux dissimulée à l’arrière de la boutique, derrière un rideau, et il s’était agrandi récemment en ouvrant un rayon pour les chapeaux et les accessoires pour hommes.


  La Française fut attirée par un adorable haut-de-forme en velours bleu nuit et l’examina.


  « Il conviendrait très bien à votre teint, commenta Biffy lorsqu’elle en tâta le bord.


  - Je suis sûre que vous avez raison, mais pas ce soir. Je suis juste venue voir mon vieux magasin. Vous vous en êtes bien occupé. »


  Biffy s’inclina légèrement. « Je ne suis que le gardien de votre vision. »


  Mme Lefoux eut un petit rire. « Flatteur. »


  Biffy ne savait jamais à quoi s’en tenir avec Mme Lefoux. Elle cadrait tellement peu avec ce qu’il connaissait : c’était une inventrice, une scientifique, elle appartenait à la classe moyenne, avait une nette préférence pour les jeunes femmes et une excentricité trop retenue pour ne pas être étudiée. Biffy n’aimait pas les énigmes. Elles étaient passées de mode.


  « Je viens de voir lord et lady Maccon au théâtre. »


  Biffy était d’humeur à entrer dans son jeu. « Oh, vraiment ? je croyais que c’était le soir du bain.


  - Il semblerait qu’on ait laissé lord Akeldama se débrouiller tout seul.


  - Doux Jésus.


  - J’ai songé que nous avons échangé nos places, tous les deux. »


  Les Français, se dit Biffy, peuvent être très philosophes.


  « Pardon ?


  - Je suis devenue un drone contre mon gré et vous, vous avez fait votre nid au sein d§ la demeure et du foyer des Maccon.


  - Ah, et vous occupiez une place en ce sein ? Je croyais que vous n’étiez jamais parvenue à vraiment y entrer. Pas faute d'essayer, bien entendu ? »


  La Française rit. « Touché. »


  La porte d’entrée tintinnabula de nouveau. Une nuit bien animée pour la nouvelle lune.


  Biffy leva la tête, sourire en place, sachant qu’il constituait un spectacle plaisant. Il portait son plus beau costume brun. C’était vrai, sa cravate était nouée plus simplement qu’à son goût - son nouveau porte-clés avait besoin de s’entraîner - et ses cheveux étaient un peu dépeignés. Ses cheveux étaient toujours un peu dépeignés ces temps-ci, en dépit du fait qu’il faisait une utilisation généreuse de la meilleure pommade de Bond Street. Il fallait apparemment supporter ce genre de malheurs quand on était un loup-garou.


  Félicité Loontwill entra dans la boutique et glissa vers lui dans un froufrou de taffetas framboise et une grande démonstration de cordialité. Elle sentait comme quelqu’un qui a mis trop d’eau de rose et manque de sommeil. Sa robe était très française, ses cheveux très allemands et ses chaussures sans le moindre doute italiennes. Il détecta une odeur d’huile de poisson.


  « Monsieur Rabiffano, j’espérais tant que vous seriez là. Et madame Lefoux, comme c’est délicieux et inattendu !


  - Eh bien, mademoiselle Loontwill, vous êtes déjà de retour de votre voyage en Europe ? » Biffy n’aimait pas la sœur de lady Maccon. C’était le genre de jeune femme capable de montrer son cou à un vampire un instant et sa cheville à un ramoneur de cheminée celui d’après.


  « Oui. Quelle barbe. Deux ans à l’étranger et il n’en est absolument rien sorti.


  - Quoi, aucun comte italien ou marquis français pleins d’illusions n’est tombé amoureux de vous ? Quel scandale. » Les yeux verts de Mme Lefoux étincelaient.


  La porte sonna de nouveau et Mme Loontwill et lady Évi-lyne Mongtwee entrèrent dans la boutique. Lady Évilyne se dirigea aussitôt sur un chapeau vert chartreuse et écarlate, pendant que Mme Loontwill rejoignait son autre fille au comptoir.


  « Oh, maman, te souviens-tu de M. Rabiffano ? Il fait partie de la maisonnée de notre Alexia. »


  Mme Loontwill lança un regard soupçonneux au dandy. « Oh, vraiment. C’est un plaisir de vous rencontrer, c’est certain. Viens par là, Félicité. »


  Mme Loontwill ne jeta même pas un regard dans la direction de Mme Lefoux.


  Les trois dames tournèrent alors toute leur attention vers les chapeaux pendant que Biffy tentait de comprendre ce qu’elles voulaient.


  Mme Lefoux exprima ses pensées à haute voix. « Vous pensez qu’elles sont vraiment ici pour faire des achats ?


  - Je crois que lady Maccon ne reçoit pas en ce moment, et qu’elles recherchent peut-être des informations. » Il jeta un regard soupçonneux à la Française. « Félicité va-t-elle rejoindre la ruche de Woolsey maintenant qu’elle est rentrée ? »


  Mme Lefoux haussa les épaules. « Je ne sais pas, mais je ne le pense pas. Je ne vois pas ce qui pourrait l’y attirer maintenant qu’elle se trouve en dehors de Londres. Vous savez comment sont ces gamines de la haute société : seul le côté attrayant de l’immortalité les intéresse. Elle se trouvera peut-être une autre ruche. Ou un mari, bien entendu. »


  À ce moment-là, Félicité revint vers eux, défiant ouvertement sa mère. « Monsieur Rabiffano, comment va ma chère sœur ? J’ai du mal à croire que je ne l’ai pas vue depuis tant de temps.


  - Elle va bien, répliqua Biffy, son attitude entièrement passive.


  - Et l’enfant ? Ma chère petite nièce ? »


  Ses traits se durcissaient quand elle se montrait indiscrète, remarqua Biffy, et elle ressemblait beaucoup à une truite curieuse. « Elle va bien elle aussi.


  - Et comment va lord Maccon ? Il est toujours gaga des deux ?


  - Toujours gaga, comme vous dites.


  - Eh bien, monsieur Rabiffano, vous êtes devenu bien ennuyeux et laconique, depuis votre accident. »


  Avec une étincelle dans l’œil, le dandy désigna le chapeau de paille doré. « Que pensez-vous de celui-ci, mademoiselle Loontwill ? Il est très subtil et sophistiqué. »


  Félicité recula en hâte. « Oh, non, ma beauté est trop audacieuse pour quelque chose d’aussi insipide. » Elle se détourna. « Maman, Évy, avez-vous trouvé quelque chose à votre goût ?


  - Pas ce soir, ma chérie.


  - Non, ma sœur, bien que cette toque vert et rouge ait un certain style. »


  Félicité regarda volontairement du côté de Mme Lefoux. « C’est dommage que vous ne soyez plus aux commandes, ici. Je crois bien que la qualité a baissé. »


  Mme Lefoux ne dit rien et Biffy encaissa le coup sans broncher.


  « Transmettez mes meilleures pensées à ma sœur et à son mari, s’il vous plaît. J’espère qu’ils vont continuer à filer le parfait amour, bien que ce soit terriblement embarrassant. » Félicité se tourna vers l’inventrice française. « Et transmettez aussi mes salutations à la comtesse, bien entendu. »


  Sur quoi la blonde parfumée à la rose conduisit sa mère et sa sœur dans la nuit sans un regard en arrière.


  Biffy et Mme Lefoux s’entreregardèrent.


  « Qu’est-ce que c’était que ça ? s’interrogea l’inventrice.


  - Une sorte d’avertissement.


  - Ou une offre ? Je crois que je devrais revenir à Woolsey.


  - Vous êtes en train de devenir un très bon drone, n’est-ce pas, madame Lefoux ? »


  Lorsqu’elle sortit, la Française lui lança un regard suggérant qu’elle préférait que tout le monde pense que c’était le cas. Biffy nota cette information. Il faudrait qu’il en parle à lady Maccon la prochaine fois qu’il la verrait.


  Alexia et Conall rentrèrent du théâtre prêts à ressortir aussitôt pour se rendre à la ruche de Woolsey. On n’ignorait pas une invitation de la comtesse Nadasdy, même lorsqu’on était un pair du royaume. Alexia descendit de sa calèche dorée dans un froufrou de taffetas et de mystère et pénétra dans sa résidence citadine en marchant avec une telle vigueur que la tournure de sa robe se balançait d'avant en arrière d’une façon alarmante. Lord Maccon appréciait le spectacle. Le pli à la taille de sa femme était particulièrement séduisant ; il soulignait une zone convenant à la perfection à la main d’un homme, surtout s’il avait des mains aussi grandes que les siennes. Alexia s’arrêta sur le seuil et lui jeta un de ses célèbres regards.


  « Oh, dépêche-toi donc. » Ils faisaient toujours semblant de vivre dans leur propre maison et devaient donc monter rapidement l’escalier et franchir la passerelle secrète pour accéder à la résidence de lord Akeldama et changer de tenue.


  La tête soignée de Floote émergea du salon de derrière à ce moment-là.


  « Madame ?


  - Pas d’arrêt, Floote. Nous avons reçu une convocation.


  - De la reine Victoria ?


  - Non, pire, d’une reine tout court.


  - Irez-vous en train ou dois-je demander au groom de mettre des chevaux frais ? »


  Alexia s’arrêta au milieu du grand escalier.


  « En train, je pense, s’il vous plaît.


  - Tout de suite, madame. »


  Prudence, au grand plaisir de tous, était endormie, la tête sur la chatte de lord Akeldama et les pieds nichés sous la jambe couverte de satin citron du vicomte de Trizdale. Le vicomte semblait tendu : il était évident qu’il avait reçu l’ordre de ne pas bouger de peur de réveiller l’enfant. Prudence portait une robe en tissu écossais crème et lavande avec beaucoup trop de volants. Lord Akeldama s’était changé pour mettre un costume violet et champagne assorti et était assis à côté, regardant son drone et sa fille adoptive d’un œil tendre. Il semblait lire un roman à la couverture en relief suspecte, mais Alexia avait du mal à croire que lord Akeldama se livrait à une telle activité. Elle savait qu’il ne lisait jamais, sauf les potins mondains dans les journaux. Elle ne fut pas surprise lorsque, en les voyant rôder dans le hall, le vampire posa son livre avec empressement et sauta sur ses pieds pour venir à leur rencontre. 


  Ils contemplèrent ensemble le drone au citron, la chatte tricolore et le bébé dans son tas de tissu écossais.


  « N’est-ce pas adorable ? » Lord Akeldama était perdu au sein d’un nuage de bonheur domestique couleur bonbon.


  « Tout va bien ? » s’enquit Alexia à voix basse.


  Le vampire ramena une mèche de cheveux blond argenté derrière son oreille en un geste d’une étrange douceur. « Excessivement. La choupette s’est bien conduite après votre départ et comme vous le voyez, il n’y a pas eu d’autre incident notable.


  - J’espère qu’en grandissant, elle cessera de détester la mousse de savon. »


  Lord Akeldama lança un regard lourd de sens à lord Maccon, qui rôdait dans le hall derrière sa femme.


  « Mon très cher bouton de camomille, nous ne pouvons qu’espérer. »


  Lord Maccon se vexa un peu et se renifla discrètement.


  « Conall et moi avons été convoqués à Woolsey. Vous débrouillerez-vous sans nous pour le reste de la soirée ?


  - Je crois que nous arriverons, peut-être, à survivre, ma petite pervenche. »


  Lady Maccon sourit. Elle était sur le point de monter changer de robe lorsqu’on sonna à la porte. Se trouvant déjà dans l’entrée et espérant empêcher Prudence de se réveiller, lord Maccon se précipita pour répondre, en dépit du fait que ce n’était pas du tout convenable pour un loup-garou de son rang, et qu’il se trouvait dans la maison de quelqu’un d’autre.


  « Vraiment, Conall. Pourrais-tu essayer de ne pas te conduire comme un valet », lui reprocha sa femme.


  Lord Maccon l’ignora et ouvrit la porte avec un grand geste et une petite inclinaison du buste, comme il seyait à un domestique.


  Exaspérée, lady Maccon leva les mains au ciel.


  Heureusement, ce n’était que le professeur Lyall sur le seuil. Si quelqu’un avait l’habitude que lord Maccon ignore toutes les lois de la politesse et de la préséance, c’était bien son Béta.


  « Oh, très bien, monsieur le comte, j’espérais vous trouver ici.


  - Randolph.


  - Dolly chéri ! » s’écria lord Akeldama.


  Le professeur Lyall ne tiqua même pas en entendant son horrible surnom.


  « Vous avez de la visite, monsieur le comte », dit le Béta à son Alpha, l’air raffiné.


  Alexia connaissait assez la personnalité de Lyall pour discerner chez lui une certaine tension. Il faisait preuve d’efficacité et de rapidité dans la plupart des circonstances. Un calme contraint comme celui-ci indiquait un besoin de prudence.


  Son mari le savait aussi. Ou peut-être sentait-il quelque chose. Il relâcha ses muscles, prêt à se battre.


  « Affaire du BUR ou de la meute ?


  - Meute.


  - Oh, suis-je vraiment obligé ? Est-ce terriblement important ? On nous demande à l’extérieur.


  - On me demande moi, interrompit Alexia. De mon point de vue, mon amour, tu ne venais que par curiosité. »


  Conall fronça les sourcils. Sa femme savait très bien que la véritable raison pour laquelle il souhaitait l’accompagner était sa sécurité. Il détestait l’envoyer seule dans une ruche. Alexia agita son réticule à son intention. Pour le moment, il n’y avait pas de nouvelle ombrelle dans sa vie, mais elle avait toujours Éthel, et le pistolet de nocturne faisait très bien l’affaire lorsqu'on le pointait sur une reine vampire.


  « Je crains que ce soit important », dit une nouvelle voix derrière le professeur Lyall, dans la rue.


  La lèvre du professeur se souleva légèrement. « Je croyais vous avoir dit d’attendre.


  - Je n’ai pas oublié, je suis une Alpha, dit la voix à l’accent écossais. Vous ne pouvez pas me donner des ordres comme vous le faites avec tout le monde. »


  Alexia pensa que cette remarque était un tantinet injuste. Le professeur Lyall était beaucoup de choses, mais il n’était pas du tout tyrannique. C’était plutôt le style de Conall. Il aurait mieux valu dire que le professeur disposait tout et tout le monde autour de lui exactement comme il le désirait. Cela ne gênait pas du tout Alexia, elle aimait bien les jolis arrangements.


  Une femme sortit de l’ombrp du jardin et entra dans la lumière des lustres au gaz du hall de la maison de lord Akeldama. Le professeur Lyall, en homme poli qu’il était, s'écarta pour permettre à leur visiteuse inattendue de se placer au centre de la scène.


  Sidheag Maccon, la dame de Kingair, avait presque la même apparence que trois ans auparavant, quand Alexia l’avait vue pour la dernière fois. L’immortalité lui avait donné une peau d’une certaine pâleur mais son visage était toujours sévère, avec des rides autour des yeux et de la bouche, et elle portait encore ses cheveux grisonnants en une seule lourde tresse, comme une écolière. Elle était vêtue d’une cape de velours usé qui ne devait pas la protéger de la fraîcheur du soir. Alexia nota qu’elle avait les pieds nus. Il était clair que la cape était là pour la décence, pas contre le froid.


  « Bonsoir, papi, dit lady Kingair à lord Maccon, puis : Mamie », à Alexia. Dans la mesure où elle paraissait plus vieille qu’eux deux, la salutation devait paraître étrange à qui -conque n’était pas au fait des liens familiaux des Maccon.


  « Arrière-arrière-arrière-petite-fille, répliqua sèchement lord Maccon. À quoi devons-nous cet honneur ?


  - Nous avons un problème.


  - Nous, vraiment ?


  - Puis-je entrer ? »


  Lord Maccon se déplaça en ouvrant la main en direction de lord Akeldama, car ils se trouvaient dans la demeure du vampire. Les vampires étaient bizarres quand il s'agissait d’inviter les gens à entrer chez eux. Lord Akeldama avait un jour marmonné quelque chose au sujet d’un déséquilibre dans le taux d’ancrage après que lady Maccon ait reçu Mme Ivy Tunstell trop longtemps dans son salon. Il semblait s’être assez bien adapté au fait que Prudence et ses parents vivaient sous son toit, mais après l’incident avec Ivy et le thé, Alexia avait fait en sorte de recevoir ses invités dans la maison voisine, dans son propre salon.


  Lord Akeldama se dressa sur la pointe des pieds et jeta un coup d’œil par-dessus l’épaule de lady Maccon. « Je ne crois pas que nous ayons été présentés, jeune dame. » Le ton de sa voix en disait long sur ce qu’il pensait des femmes qui obscurcissaient son seuil avec des cheveux tressés, un accent écossais et une vieille cape en velours. Alexia pivota un peu et, après avoir réfléchi rapidement, décida que lady Kingair était juste assez une lady pour qu'on lui donne la préséance et dit : « Lady Kingair, puis-je vous présenter notre hôte, lord Akeldama ? Lord Akeldama, voici lady Sidheag Maccon, Alpha de la meute de Kingair. »


  L’espace d’une respiration, tout le monde attendit.


  « C’est ce que je pensais. » Lord Akeldama s’inclina légèrement. « Enchanté. »


  Le loup-garou femelle hocha la tête.


  Les deux immortels s’évaluèrent du regard. Alexia se demanda s'ils voyaient au-delà de leurs apparences excentriques respectives. Les yeux de lord Akeldama étincelèrent et lady Kingair renifla l’air.


  « Peut-être feriez-vous mieux d’entrer », finit par dire lord Akeldama.


  Alexia ressentit une bouffée de triomphe en constatant qu’un tel niveau d’échange civilisé avait été atteint dans des circonstances sociales si éprouvantes. Les présentations avaient été faites !


  Son plaisir fut néanmoins interrompu par une question posée par une voix aiguë derrière eux. « Dama ?


  - Ah, je vois que quelqu ’un est réveillé. Bonsoir, ma chou-pette adorée. » Lord Akeldama se détourna de sa nouvelle connaissance pour regarder avec affection dans le couloir.


  La petite tête de Prudence sortit du salon. Tizzy se trouvait derrière elle, l’air contrit. « Je suis vraiment désolé, monseigneur, elle a entendu vos voix.


  - Ne vous inquiétez pas, mon canard en sucre. Je sais comment elle est. »


  Prudence sembla considérer cela comme une invitation et trottina dans le hall d’entrée sur ses petites jambes potelées. « Maman ! Papa ! »


  Lady Kingair, momentanément oubliée, fut intriguée. « Voilà qui doit être ma nouvelle grande-grande-grande-tante ? »


  Le front d’Alexia se plissa. « Est-ce correct ? Cela ne devrait-il pas être grande-grande-grande-grande-demi-sœur ? » Elle regarda son mari pour qu’il 1’ aide. « L’immortalité conduit à une généalogie vraiment bizarre. » Pas étonnant que les vampires refusent de métamorphoser ceux qui ont des enfants.


  Ce sont des gens très ordonnés. Les vampires préféraient que tout dans l’univers soit bien net. Dans ce domaine, Alexia était sensible à leurs efforts.


  Lord Maccon fronça les sourcils. « Non, je crois que c’est plutôt quelque chose comme... »


  Il ne termina jamais sa phrase. Prudence, voyant qu’il y avait une étrangère parmi les gens qu’elle préférait, et partant du principe que tous ceux qui se trouvaient en sa présence l'adoraient instantanément, chargea lady Kingair.


  « Oh, non, attends ! » s’ écria Tizzy.


  Alexia s’élança pour attraper sa fille. Trop tard.


  Prudence fila entre les jambes des adultes et s’empara de celle de lady Kingair, qui était tout à fait nue sous la cape de velours. En l’espace d’un battement de cœur, l’enfant se transforma en bébé loup, réduisant sa robe de mousseline en lambeaux au passage. Bien plus vite qu’un enfant, le louveteau fonça dans la rue en agitant follement la queue.


  « C’est donc cela que signifie écorcheur », dit Sidheag en plissant les lèvres et en haussant les sourcils. Sa pâleur surnaturelle avait disparu et les rides sur son visage étaient plus marquées - elle était de nouveau mortelle.


  Sans même un temps d’arrêt, lord Maccon se défit de sa tenue de soirée d’une manière qui suggérait qu’il s’était récemment entraîné. Alexia rougit.


  « Eh bien, bienvenue à Londres, vraiment ! » s’exclama lord Akeldama en sortant un grand éventail en plumes et en l’agitant avec vigueur devant son visage.


  « Oh, Conall, vraiment, devant tout le monde ! » dit Alexia tandis que son mari se transformait d’humain en loup tout en marchant. Ce qu’il fit avec pas mal de finesse. Même s’il le fit devant tout le monde. Parfois, être mariée à un loup-garou était presque plus que ne pouvait en supporter une dame bien élevée. Alexia songea à dépouiller lord Akeldama de son éventail - elle avait très chaud au visage et lui avait perdu la capacité de rougir. Comme s’il lisait ses pensées, il changea de position pour pouvoir les éventer tous les deux.


  « Quel adorable éventail, dit Alexia à voix basse.


  - N’est-il pas merveilleux ? Il vient d’une petite boutique que j’ai découverte près de Bond Street. Voulez-vous que j’en commande un pour vous également ?


  - En bleu canard ?


  - Bien entendu, ma rougissante citrouille.


  - Veuillez excuser la conduite de mon mari.


  - Les loups-garous sont les loups-garous, mon cornichon au vinaigre. Il suffit de garder le contrôle.


  - Mon très cher lord A., vous pouvez garder le contrôle de tout ce que vous voulez - vous y parvenez toujours.


  - Cela ne lui fait-il pas mal ? » demanda lady Kingair avec une certaine envie pendant qu’Alexia sortait de la maison du vampire par la porte de devant et s’arrêtait près d’elle pour regarder l’énorme loup poursuivre le petit louveteau.


  - Pas à notre connaissance.


  - Et combien de temps cela va-t-il durer ? demanda Sid-head en désignant son propre corps d’un geste de haut en bas pour bien souligner l’altération de son état physique.


  - Jusqu'au lever du soleil. Sauf si j’interviens. »


  Sidheag tendit un bras nu à lady Maccon avec espoir.


  « Oh, non, pas sur vous. Le contact d’un paranaturel n’a plus d’effet sur vous. Vous êtes mortelle. Non, c’est ma fille qu’il faut que je touche. Et l’immortalité, eh bien, rebondira vers vous, en quelque sorte. C’est difficile à expliquer. J’aimerais que nous en sachions plus. »


  Le professeur Lyall restait en retrait, un petit sourire aux lèvres, et regardait le chaos envahir la rue.


  Prudence tenta de se cacher derrière une pile de cageots entassés sur le côté de la route. Lord Maccon s’élança à sa poursuite, faisant tomber les caisses dans un grand fracas. Le louveteau fonça droit sur le monoroue à vapeur garé contre le mur de pierre de la cour de devant des Colindrikal-Bumbcrun-cher. M. Colindrikal-Brumbcruncher était particulièrement attaché à son monoroue. Il l’avait commandé spécialement en


  Allemagne à grands frais.


  Prudence se réfugia derrière les rayons de la zone centrale. Lord Maccon ne fut pas d’accord. Il insinua l’une de ses énormes pattes dans la roue pour l’attraper. Les rayons plièrent un peu, lord Maccon se retrouva coincé et Prudence sortit et fila dans la rue. Ce nouveau jeu lui fit agiter sa queue avec encore plus d’enthousiasme.


  Lord Maccon s’extirpa du monoroue avec une secousse, ce qui fit tomber le bel engin par terre avec un craquement sinistre. Lady Maccon nota quelle devait se souvenir d’envoyer une carte d’excuses à leurs voisins le plus vite possible. Les malheureux Colindrikal-Bumbcruncher avaient beaucoup souffert au cours des deux dernières années. Leur maison de ville était dans la famille de M. Colindrikal-Bumb-cruncher depuis des générations. Il était connu et toléré qu’elle était située près de la demeure d’un vampire isolé. De la même façon que les plus beaux châteaux avaient des poltergeist, les plus beaux quartiers avaient des vampires. Mais l’ajout de loups-garous à leur petit coin tranquille de Londres était vraiment plus qu ’assez. Mme Colindrikal-Bumbcruncher avait récemment snobé lady Maccon au parc et, en toute franchise, Alexia ne pouvait pas le lui reprocher.


  Elle examina la maison des Colindrikal-Brumbcruncher pour déterminer si derrière une fenêtre, un visage curieux avait été témoin de la transformation de Conall dans l’entrée de lord Akeldama. Cela nécessiterait des excuses encore plus profondes, et un cadeau. Du cake aux fruits, peut-être. Quoique, peut-être que la vue du derrière de Conall justifiait sans doute moins d’excuses, cela dépendait des goûts de Mme Colindrikal-Bumbcruncher.


  Le cri de stupéfaction du professeur Lyall tira Alexia de ses réflexions.


  Elle ne se souvenait pas avoir jamais entendu le professeur élever la voix. Elle tourbillonna sur elle-même et regarda.


  Prudence était arrivée presque au coin de la rue, où un lampadaire projetait un cône orangé sur le trottoir. Là, elle s’était brusquement retransformée en un nourrisson nu et braillard. C’était très embarrassant pour toutes les personnes concernées. Surtout, à en croire ses cris scandalisés, pour Prudence elle-même.


  « Juste ciel, dit Alexia. Eh bien, ce n’était jamais arrivé avant. »


  Le professeur Lyall devint très professoral. « Est-elle jamais parvenue aussi loin de l’une de ses victimes ? »


  Cela offensa un peu lady Maccon. « Sommes-nous vraiment obligés d’utiliser ce terme-là : victimes ? »


  Le professeur Lyall répondit par un regard entendu.


  Elle acquiesça. « D’accord, il convient tout à fait, hélas. Enfin, je suppose. »


  Elle se tourna vers lord Akeldama.


  « My lord ?


  - Mon très cher pois de senteur, si j’avais su qu’en nous contentant de la laisser s’éloigner un peu, elle s’épuiserait, je l’aurais laissée baguenauder tout son saoul. »


  Lord Maccon, toujours sous sa forme de loup, trotta vers eux pour prendre sa fille humaine. Peut-être par la peau du cou.


  « Oh, Conall, attends ! » dit lady Maccon.


  À l’instant précis où il la toucha, Prudence se transforma à nouveau en louveteau, en volant cette fois la peau de son père, qui se retrouva debout au milieu de la rue. À poil. Prudence s’élança en direction de la maison. Lord Maccon fit mine de la suivre, cette fois sous sa forme mortelle et maladroite.


  Alexia, oubliant la délicatesse de la sensibilité des Colin-drikal-Bumbcruncher, fut saisie par une envie d’investigation scientifique. « Non, Conall, attends, reste là. »


  Lord Maccon aurait pu ne pas écouter sa femme, surtout s'il avait pensé à sa propre pudeur ou à la dignité du quartier, mais il n’était pas ce genre de mari. Il connaissait par cœur tous les rythmes et les tons qu’employait Alexia en parlant, et celui-ci signifiait qu’elle avait mis le doigt sur quelque chose. Il valait mieux faire ce qu’elle demandait. Il ne bougea donc pas et regarda avec intérêt sa petite fille repartir en sens inverse puis dépasser la maison.


  Exactement comme avant, arrivée à une certaine distance de sa victime, elle se transforma à nouveau en bébé. Cette fois, lady Maccon alla la chercher. Que doivent penser les familles du voisinage ? Un bébé qui crie, un louveteau, des loups-garous. Vraiment, elle-même n’aurait jamais supporté ça si elle n’avait pas épousé cette folie. Lorsqu’elle souleva Prudence, elle leva les yeux et vit M. et Mme 1Colindrikal-Bumbcruncher et leur majordome qui la fusillaient du regard depuis leur porte ouverte.


  Conall, avec un petit sursaut, se transforma à nouveau en loup avant que les têtes ne se tournent dans sa direction et que quelqu’un ne soit obligé de s’évanouir. Connaissant les Colindrikal-Bumbcruncher, ce quelqu’un serait probablement le majordome.


  Sidheag Maccon se mit à rire. Lord Akeldama l’entraîna rapidement à l’intérieur en s’éventant avec l’éventail en plumes.


  Lord Maccon, de nouveau un loup, franchit la porte après lui. Alexia et sa problématique progéniture suivirent, mais pas avant qu’elle ait entendu la porte des Colindrikal-Bumbcruncher se refermer avec un cliquetis de condamnation évident.


  « Oh, mon Dieu, dit lady Maccon en atteignant la sécurité relative du salon de lord Akeldama. Je crois bien que nous sommes devenus ce genre de voisins. »


  


  Où lord Maccon porte un châle de brocard rose


  « Je n’ai pas beaucoup de temps », dit Alexia en s’asseyant, Prudence nichée dans son giron. Après ses épuisantes allées et venues dans la rue, l’enfant avait adopté l’attitude la plus pratique et s’était endormie en laissant ses parents gérer les conséquences de ses actions.


  « Quelle remarquable démonstration de bizarrerie », remarqua lady Kingair en s’installant avec précaution dans l’une des bergères les plus hautes et à l’apparence la plus raide de lord Akeldama. Elle serra sa cape de velours minable autour d’elle et rejeta sa longue tresse derrière son épaule.


  « Et un aspect nouveau et intéressant des capacités de votre fille. » Le professeur Lyall semblait regretter de ne pas avoir un carnet et un stylographe pour prendre des notes pour les archives du BUR.


  « Ou un point faible. » Lady Maccon n’était pas certaine d’aimer l’idée que son invincible petite fille ait cette faiblesse. Alexia savait par expérience que quelqu’un, et plus probablement plusieurs personnes, tenteraient de tuer Prudence à un moment ou à un autre au cours de son existence. L’idée qu’il suffirait à ces gens de déterminer la limite de ses capacités était plus qu'inconfortable.


  « C’est bien de cela qu’il s’agit, n’est-ce pas ? » Alexia regarda le professeur Lyall, la seule personne qu’on pouvait considérer comme un expert dans ces domaines. « C’est un rayon d’action, très semblable à celui d’un fantôme par rapport à son cadavre.


  - Ou d’une reine par rapport à sa ruche, dit lord Akeldama.


  - Ou d’un loup-garou par rapport à sa meute », ajouta lord Maccon.


  Lady Maccon pinça les lèvres et baissa les yeux sur sa fille. La malheureuse avait hérité du teint et des cheveux frisés de sa mère. Alexia espérait que le nez ne suivrait pas. Elle repoussa des mèches de cette même chevelure sombre. « Pourquoi serait-elle différente, c'est ça ? »


  Lord Maccon rejoignit sa femme et posa la main sur son cou, caressant sa nuque de ses doigts calleux. « Même toi, tu as des limites, ma chère femme ? Qui l’aurait cru ? »


  Cette remarque arracha Alexia à son humeur plaintive. « Oui, merci chéri. Nous devons nous dépêcher. Woolsey nous attend. Donc, si lady Kingair voulait bien nous informer de la nature de sa visite ? »


  Lady Kingair semblait un peu réticente à parler dans le beau salon de lord Akeldama, entourée par les visages pleins d’attente non seulement de son arrière-arrière-arrière-grand-père, mais aussi de sa femme, de son Béta, d’un vampire du genre très excentrique, du drone couleur citron dudit vampire, d’une enfant endormie et d’une grosse chatte tricolore. Cela faisait un public bien plus important que ce qu’une dame de qualité était contrainte de supporter lors d’une visite à sa famille.


  « Grand-père, ne pourrait-on pas aller dans un endroit plus intime ? » demanda-t-elle avec son accent écossais.


  Lord Maccon regarda autour de lui comme s’il venait juste de remarquer la foule. C’était un loup-garou, après tout ; il s’adaptait naturellement à la meute qui l’entourait, même si cette meute était étrangement vêtue ces derniers temps.


  « Eh bien, ce que je sais, ma femme et Randolph le savent. Et, malheureusement, ce qu’Alexia sait, lord Akeldama le sait. Cependant, si vous insistez, nous pouvons faire sortir le drone. » Il s’interrompit pendant que Tizzy tentait d’avoir l’air de quelqu’un à qui on donnerait le bon Dieu sans confession. « Et le chat, j’imagine. »


  Lady Kingair poussa un soupir, exaspérée.


  « Oh, d’accord. Allons à l’essentiel : Dubh a disparu. »


  Lord Maccon plissa les yeux. « Ce n’est pas un comportement de Béta. »


  Cette nouvelle sembla inquiéter le professeur Lyall. « Que s’est-il passé ? »


  Alexia se demanda s’il avait jamais rencontré le Béta de


  Kingair.


  Il était clair que Sidheag Maccon cherchait un moyen de formuler sa réponse sans avoiq l’air fautif. « Je l’ai envoyé enquêter sur une petite question qui intéressait la meute et nous n’avons pas eu de nouvelles de lui.


  - Commence par le commencement, ordonna lord Maccon en prenant un air résigné.


  - Je l’ai envoyé en Égypte.


  - En Égypte !


  - Pour découvrir d’où provenait la momie. »


  Lady Maccon lança un coup d’œil exaspéré à son mari. « Si ça n’est pas typique de ta progéniture ! Elle ne pouvait pas juste laisser les momies dormir tranquilles, hein ? Oh, non, il fallait qu’elle aille farfouiller. » Elle se retourna vers sa belle-fille très éloignée. « Ne vous est-il pas venu à l’idée que j’ai épuisé la réserve d’acide de mon ombrelle pour détruire cette fichue créature parce que j’avais une bonne raison ? La dernière chose dont nous avons besoin est bien qu’il en entre encore plus dans le pays ! Regardez les dégâts qu’a causés la dernière. Il y avait de la mortalité partout !


  - Oh, vraiment, non. Je ne voulais pas en trouver une autre. Je voulais en savoir plus sur les détails de cette condition. Nous devons savoir d’où cela vient. S’il y en a plus, on doit les contrôler.


  - Et vous n’auriez pas pu vous contenter de le signaler au BUR au lieu de tenter de vous occuper du problème vous-même ?


  - La juridiction du BUR ne comprend que le territoire national. Cette question intéresse l’empire et j’avais le sentiment que nous autres loups-garous devions nous en occuper. Alors j’ai envoyé Dubh.


  - Et ? » Lord Maccon avait l’air sombre.


  « Et il était censé faire son rapport il y a deux semaines. Il n’a jamais envoyé de transmission éthérographique. Ni la semaine dernière. Et il y a deux jours, nous avons reçu ceci. Je ne pense pas que c’est de lui. Je pense que c’est un avertissement. »


  Elle lança un morceau de papier sur la table basse devant eux. C’était du parchemin vierge, comme celui employé par les spécialistes des transmissions dans tout l’empire pour prendre en note le texte des éthérogrammes. Sauf qu’à la place de l’habituelle phrase abrupte, un unique symbole était dessiné sur la page : un cercle sur une croix, coupé en deux.


  Alexia avait déjà vu ce symbole sur les enveloppes de papyrus d’une dangereuse petite momie en Écosse, et plus tard au bout d’une chaîne autour du cou d’un templier. « L’ankh brisée, merveilleux ! »


  Lord Maccon se pencha pour mieux examiner le document. Prudence bougea en riant dans son sommeil. Alexia arrangea la couverture, l’un des châles de brocard rose de lord Akeldama, bordant sa fille de manière plus sûre.


  Lord Maccon et lady Kingair la regardèrent tous les deux. Lord Maccon, il faut le noter, portait un autre châle de brocard rose bien enroulé autour de la taille. On aurait dit une jupe venue des Caraïbes. Alexia supposa que son mari, étant Écossais, avait l’habitude de porter des jupes. Et il avait vraiment de très beaux genoux. Les Écossais, avait-elle eu l’occasion de remarquer, avaient souvent de beaux genoux. Peut-être était-ce pour cela qu’ils voulaient absolument porter des kilts.


  « Oh, ne me dis pas que je ne t’en ai pas parlé ?


  - Vous ne m’en avez pas parlé à moi, mon petit œuf de rouge-gorge. » Lord Akeldama agita son éventail à plumes fermé dans l’air, traçant le symbole qu’il avait sous les yeux.


  « Eh bien, l’ankh signifie "vie éternelle”, c’est du moins ce que dit Champollion. Dans ce cas précis, nous voyons la vie étemelle détruite. Que croyez-vous que cela signifie ? Les paranaturels, bien entendu. Moi. »


  Lord Akeldama plissa les lèvres. « Peut-être. Mais parfois, les anciens inscrivaient un hiéroglyphe brisé pour empêcher que le symbole s’échappe de la pierre dans la réalité. Lorsque c’est le cas, le sens du hiéroglyphe n’est pas altéré.


  - Mais qui ne voudrait pas de l’immortalité ? » demanda Sidheag Maccon. Elle avait tarabusté son arrière-arrière-arrière-grand-père pendant des années pour être transformée en loup-garou.


  « Tout le monde ne veut pas vivre éternellement, dit Alexia.


  Voyez Mme Lefoux, par exemple. »


  Lord Maccon les ramena au sujet du moment.


  « Donc, Dubh a disparu en Égypte ? Que veux-tu que j’y fasse ? Cela ne concerne-t-il pas plutôt le dewan ? »


  Lady Kingair pencha la tête. « Nous sommes parents. J’ai pensé que tu pourrais peut-être enquêter sans impliquer les canaux officiels. »


  Lord Maccon échangea un regard avec sa femme. Alexia jeta un coup d’œil lourd de sens à l’énorme coucou doré qui dominait l’un des coins de la pièce.


  « Nous devrions y aller, dit-il.


  - Je serai très bien sans toi, mon amour. Je vais prendre le train. Rien de déplaisant n’arrive jamais dans le train », lui assura sa femme.


  Lord Maccon n’eut pas l’air rassuré. Il était néanmoins clair qu’il était plus préoccupé par les problèmes survenant chez les loups-garous que par les convocations venues des vampires.


  « Très bien, ma chère. » Il se tourna vers lady Kingair. « Nous ferions mieux d’aller au quartier général du BUR. Nous allons avoir besoin de tous les atouts que peut fournir le Bureau. »


  Lady Kingair hocha la tête.


  « Randolph.


  - Je suis avec vous, monsieur le comte. Mais je préfère voyager de façon un peu plus formelle.


  - Très bien. Nous vous retrouverons là-bas. » Sur quoi lord Maccon fondit sur sa femme, une main occupée à maintenir fermement le châle en place autour de son ventre. « S’il te plaît, sois prudente, mon amour, train ou pas. »


  Alexia se laissa aller dans ses bras. Se moquant des regards qui les entouraient - tout le monde était membre de la famille, après tout -, elle prit son menton dans une main et s’arqua en arrière pour aller à la rencontre de son baiser. Sur les genoux de sa mère, Prudence, habituée à ce genre d’activité, ne broncha pas. Conall disparut du hall pour enlever son brocard rose et changer de forme.


  À peine quelques instants plus tard, la tête ébouriffée d’un loup se glissa à la porte et il aboya avec insistance. En sursautant, lady Kingair s’excusa et le suivit.


  « Mon entrée, fit remarquer lord Akeldama, n’a jamais vu autant d’animation. Et ça, mes cocottes en sucre, ce n’est pas rien ! »


  Lady Maccon laissa sa fille endormie dans le salon de son père adoptif. Elle changea sa robe du soir pour une robe de visite écrue sur une jupe bronze avec des détails en velours marron. Elle était peut-être trop sobre pour une reine vampire, mais éminemment appropriée pour les transports en commun. Elle recruta l’un des drones pour l’assister dans le boutonnage, car Biffy - son homme de chambre, comme elle aimait l’appeler - était occupé par ses chapeaux. Elle glissa Éthel dans un réticule de velours marron en vérifiant que le revolver était entièrement chargé de balles de nocturne. Alexia détestait la simple idée de devoir vraiment se servir de son arme. Comme toute femme bien éduquée, elle préférait de beaucoup se contenter de l’agiter en faisant de grands gestes menaçants. C’était en partie parce que son adresse au tir se limitait à atteindre parfois le mur d’une grange, s’il était très grand et si elle se trouvait très près, et en partie parce que les revolvers lui semblaient tellement définitifs. Mais même si elle n’avait l’intention que de menacer, autant être en mesure de mettre sa menace à exécution. Alexia abhorrait l’hypocrisie, surtout en matière de munitions.


  Elle prit un instant pour déplorer l’absence de sa fidèle ombrelle. Son accessoire autrefois omniprésent lui manquait terriblement à chaque fois qu’elle quittait la maison. Elle avait demandé à Conall de la remplacer et il avait marmonné quelque chose au sujet de cadeaux en préparation, mais rien n’en était sorti. Elle allait peut-être devoir bientôt prendre les choses en main elle-même. Mais comme Mme Lefoux servait la ruche de Woolsey, Alexia ne savait comment dénicher un inventeur capable de réaliser un travail aussi complexe et délicat, sans parler d’être à la mode.


  Floote apparut avec deux billets de première classe Lon-dres-Woolsey par le Barking Express de la Tilbury Line.


  « Lord Maccon ne va pas se joindre à moi, Floote. Un des hommes est-il disponible pour m'escorter ? »


  Floote prit le temps de réfléchir aux options qui s’offraient à sa maîtresse. Alexia savait qu’elle n’avait pas confié une tâche facile au majordome. Avec des drones, des loups-garous et des porte-clés parmi qui choisir, répartis sur deux maisonnées et se promenant en ce moment dans tout Londres, cela faisait une foule de gens à garder en tête, même pour un majordome aux capacités cérébrales de Floote. Tout ce qu’Alexia savait, c’était que Biffy travaillait et que Boots rendait visite à de la famille à Steeple Bumpshod.


  Floote prit une petite inspiration. « Je crains que seul le commandant Channing soit libre de suite, madame. »


  Alexia frémit. « Vraiment ? Pas de chance. Eh bien, il faudra faire avec. Je ne peux tout de même pas voyager en train seule, n’est-ce pas ? Pourriez-vous lui dire que je désire qu’il m’accompagne, s’il vous plaît ? »


  Ce fut cette fois au tour de Floote de frémir, ce qui pour lui signifiait une simple contraction de la paupière. « Bien entendu, madame. »


  Il sortit d’un pas et réapparut quelques instants plus tard avec le châle d’Alexia et le commandant Channing, le loup-garou Gamma snobinard de la meute de Londres.


  « Lady Maccon, vous avez besoin de mes services ? »


  Le commandant Channing Channing des Chesterfield Channing parlait l’anglais de la reine avec cette précision onctueuse qu’instille, génération après génération, la fréquentation des meilleures écoles, la meilleure place dans la société et un excès de dents.


  « Oui, commandant, je dois me rendre à Woolsey. »


  Le commandant Channing eut l’air de vouloir faire une objection à la simple idée d’accompagner sa femelle Alpha à la campagne, mais il savait très bien que lady Maccon n’avait recours à lui que si elle n’avait pas d’autre solution. Il savait aussi qui essuierait la colère de lord Maccon si on la laissait voyager seule. Aussi dit-il tout ce qu’il pouvait dire étant donné les circonstances.


  « Je suis à votre disposition, madame, bien entendu. Prêt, volontaire et bon pour le service.


  - N’en faites pas trop, Channing.


  - Oui, madame. »


  Lady Maccon jeta un coup d’œil critique à la tenue du Gamma. Il portait son uniforme militaire et Alexia n'était pas absolument certaine qu'elle convenait pour une visite chez des vampires. Mais avons-nous assez de temps pour qu'il se change ? Insulter leurs hôtes en étant très en retard ou en amenant un soldat dans la demeure d’une reine ? Quel dilemme.


  « Floote, à quelle heure notre train part-il ?


  - Dans une demi-heure, madame, de la gare de la rue Fenchurch.


  - Ah, vous n’aurez pas le temps de vous changer, alors, commandant. Très bien, prenez votre pardessus et allons-y. »


  Le trajet en train se déroula dans un silence inconfortable ; Alexia étudiait la nuit par la fenêtre et le commandant Channing un journal économique qui paraissait excessivement ennuyeux. Alexia avait été très choquée de découvrir que le commandant Channing s’intéressait aux chiffres et était donc l’intendant de la meute. Il semblait étrange qu’un homme aussi snob et bien élevé s’amuse avec des mathématiques, mais l’immortalité avait des conséquences bizarres sur les hobbies des gens.


  Au bout d’environ trois quarts d’heure de voyage, ils consommèrent un fort bon thé et de petits sandwiches sans croûte servis par un steward obséquieux qui semblait très au fait de la dignité du commandant Channing et beaucoup moins de celle de lady Maccon. Tout en grignotant son sandwich au concombre et au cresson, Alexia se demanda si ce n’était pas là l’une des raisons pour lesquelles elle détestait tant le commandant. Il était vraiment très doué pour avoir l’air d’un aristocrate. Alexia, quant à elle, n’était douée que pour être une autocrate. Ce n’était pas tout à fait la même chose.


  Alexia devint de plus en plus consciente du fait que sa nuque la picotait, comme si on était en train de l’étudier avec soin.


  C’était une sensation des plus désagréables, comme de plonger son pied nu dans une cuve de pudding.


  Feignant la fatigue, elle se leva pour aller marcher un peu.


  Il y avait peu d’autres personnes en première classe, mais


  Alexia fut surprise de découvrir, assis derrière eux et du côté opposé du couloir, un homme portant une sorte de turban lâche. Elle ne fut pas étonnél qu’il y ait quelqu’un d’autre qu’eux dans la voiture, mais qu’un homme porte un turban ? C’était vraiment bizarre. Les turbans n’étaient plus du tout à la mode, même pour les femmes. Il semblait prêter une attention particulière à son quotidien, ce qui suggérait que jusqu’à récemment, il avait prêté une attention particulière à autre chose. Lady Maccon, qui ne croyait pas aux coïncidences, le soupçonna de l’observer elle, ou le major Channing, ou les deux.


  Elle fit sembler de trébucher à cause du mouvement du train et tomba sur le gentleman enturbanné, renversant son thé sur son journal.


  « Oh, mon Dieu, veuillez m’excuser », s’exclama-t-elle très fort.


  Dégoûté, l’homme secoua son journal humide mais ne dit rien.


  « Permettez-moi de vous trouver une autre tasse. Serveur ! » L’homme se contenta de secouer la tête et marmonna quelque chose à voix basse dans une langue qu’Alexia ne reconnut pas.


  « Eh bien, si vous êtes sûr de ne pas vouloir... »


  L’homme secoua de nouveau la tête.


  Alexia marcha jusqu’au bout du wagon puis fit demi-tour et revint à sa place.


  « Commandant Channing, je crois que nous avons de la compagnie », déclara-t-elle en se rasseyant.


  Le loup-garou leva les yeux de son journal.


  « L’homme au turban ?


  - Vous l’aviez remarqué ?


  - Il ne vous a pas quittée des yeux de presque tout le voyage. Fichus étrangers.


  - Vous n’avez pas songé à me le dire ?


  - Je pensais que c’était à cause de votre silhouette. Les Orientaux n’aiment pas voir les atouts des dames.


  - Oh, vraiment, commandant, êtes-vous obligé d’être si grossier ? Quel langage. » Alexia s’interrompit et réfléchit.


  « De quelle nationalité est-il, selon vous ? »


  Le commandant, qui avait beaucoup voyagé, répondit sans avoir besoin de lever à nouveau les yeux : « Égyptien.


  - Intéressant.


  - Vraiment ?


  - Oh, commandant, vous aimez vraiment agacer le monde.


  - C’est l’essence même de la vie, madame la comtesse.


  - Ne soyez pas impertinent.


  - Moi ? Je n’y pense même pas. »


  Aucun autre incident ne survint et lorsqu’ils descendirent, le gentleman étranger ne les suivit pas.


  « Intéressant », dit à nouveau Alexia.


  La gare de Woolsey, un nouvel arrêt, avait été construite à grands frais par la nouvelle ruche de Woolsey afin d’encourager les Londoniens à aller se promener à la campagne. Cet exil dans les confins de Barking était la plus grande déception dans la très longue vie de la comtesse Nadasdy. La reine de la ruche de Woolsey avait commandé la construction de la station et y avait même consacré une portion du grand parc de Woolsey. Depuis la gare, les visiteurs pouvaient emprunter un petit train privé piloté par un appareillage compliqué dépourvu de conducteur. L’emplacement de la ruche n’était plus un secret bien gardé. Les vampires semblaient se sentir en sécurité à la campagne, mais ils demeuraient des vampires. Il n’y avait plus de route menant directement à Woolsey, juste ce train spécial, dont le fonctionnement était contrôlé de près par des drones depuis le terminus du château.


  Lady Maccon s’approcha de l’engin avec méfiance. Il ressemblait à une barque rebondie à fond plat, posée sur des rails, l’intérieur était tendu de tissu, et deux énormes ombrelles la protégeaient des éléments. Le commandant Channing aida Alexia à monter à l’intérieur puis la suivit et s'installa en face d’elle. Ils restèrent donc assis là, à regarder le paysage pour ne pas se regarder l’un l’autre, et attendirent que quelque chose se passe.


  « J’imagine qu’on doit leur signaler que nous sommes arrivés. » Alexia chercha du regard un appareil quelconque. Elle remarqua un gros revolver posé d’un côté du banc. Après


  l’avoir examiné de près, elle en tira un coup en l’air.


  Il produisit un bruit phénoménal. Le commandant Channing sursauta violemment, à la grande satisfaction d’Alexia, et le revolver cracha une boule de feu blanche qui s’éleva dans les airs puis s’évapora.


  Alexia regarda l’arme avec approbation. « Ingénieux. Ce doit être une invention de Mme Lefoux. Je ne savais pas qu’elle se mêlait de balistique. »


  Channing leva ses yeux d’un bleu glacé au ciel. « Cette femme est une dilettante invétérée. »


  Ils n’eurent pas le temps d’étudier le revolver, car la barque fit un bond en avant, ce qui projeta Alexia en arrière avec rudesse contre l’un des supports de l’ombrelle. Ce fut au tour du commandant Channing d’avoir l’air amusé. Ils avancèrent, d’abord à une allure plutôt tranquille puis de plus en plus vite, sur les voies qui montaient le long de la colline basse où s’accroupissait le château de Woolsey et son salmigondis troublé et troublant de styles architecturaux.


  La comtesse Nadasdy avait fait son possible pour améliorer l’ancien lieu de résidence des Maccon, mais cela n’avait pas apporté grand-chose. Le résultat semblait simplement mécontent d’avoir subi ce changement indigne. Elle l’avait fait peindre, orner de plantes, pomponner et festonner et draper jusqu’à ce mort s’ensuive, ou presque. Mais c’était trop demander à cette pauvre chose. Le résultat ressemblait plus ou moins à un bouledogue déguisé en danseur de ballet. Sous le tulle, c’était encore un bouledogue aux jambes arquées.


  Le commandant Channing aida Alexia à sortir du wagon et ils gravirent le large escalier conduisant à la porte d’entrée. Alexia se sentait un peu bizarre en tirant sur le cordon de la sonnette de ce qui avait été son foyer. Elle ne pouvait qu’imaginer ce que ressentait le commandant Channing, qui avait vécu ici pendant elle ne savait combien de dizaines d’années.


  Son visage était stoïque, du moins le pensait-elle : c’était difficile à dire sous tant de beauté hautaine.


  « C’est sûr, elle a procédé à des... ajustements. »


  Lady Maccon hocha la tête. « La porte est décorée d’arabesques argentées. Argentées ! »


  Le commandant Channing n'eut pas l’occasion de répondre, car ladite porte fut ouverte par une belle et jeune servante à la brillante chevelure d’ébène vêtue d’une robe noire en dentelle, d’une blouse d’un blanc immaculé et d’un devant de tablier noir à petits plis. Elle était en tout point parfaite, comme on pouvait s’y attendre dans la maison de la comtesse.


  « Lady Maccon et le commandant Channing, pour la comtesse Nadasdy.


  - Oh, oui, vous êtes attendue, madame. Je vais informer ma maîtresse de votre présence. Si cela ne vous ennuie pas d’attendre un instant dans l’entrée ? »


  Cela n’ennuyait pas Lady Maccon et le commandant Channing, car ils étaient occupés à digérer les transformations que la comtesse avait fait subir à leur ancienne demeure. Les tapis étaient maintenant tous épais, moelleux et de couleur rouge sang. Les murs avaient été retapissés en crème pâle et en or, et des œuvres d’art sauvées de la destruction de la demeure précédente étaient bien mises en valeur. C’étaient là des changements luxueux qui ne convenaient ni au goût ni au style de vie d’un loup-garou. On ne vit tout simplement pas avec des tableaux du Titien et des tapis persans quand il vous pousse régulièrement des griffes.


  Le commandant Channing, qui n’avait pas vu les lieux depuis le départ de la meute, souleva un sourcil blond. « J’ai du mal à croire qu’il s’agit de la même maison. »


  Lady Maccon ne répondit pas. Un vampire glissait dans leur direction le long des marches de l’escalier.


  « Docteur Caedes, comment allez-vous ?


  - Lady Maccon ? » Le docteur Caedes était un homme mince et fluet dont la calvitie s’était arrêtée en pleine progression et qui, en dépit de son titre, s’intéressait à l’ingénierie, pas à la médecine.


  « Vous connaissez le commandant Channing, bien entendu ?


  - Il se peut que nous nous soyons rencontrés. » Le docteur inclina la tête. Il ne sourit pas, ni ne montra ses crocs.


  Ah, se dit Alexia. Nous devons être traités avec respect. Que c’est drôle. « Mon mari aurait aimé répondre à votre convocation, mais il a été appelé pour une affaire urgente.


  - Oh ?


  - Une question familiale.


  - J’espère que ce n’était rien de s érieux. »


  Alexia inclina la tête et joua le jeu des révélations avec aplomb. Elle était membre du Cabinet fantôme depuis un certain temps et avait vite appris l’art de discuter de questions très importantes tout en ne disant rien de significatif. « Plutôt négligé, en vérité. Y allons-nous ? »


  Le docteur Caedes recula ; il devait respecter les subtilités de la conversation que lui et les siens avaient introduites dans la société. « Bien sûr, madame. Si vous voulez bien me suivre ? La comtesse vous attend dans la Chambre bleue. »


  Il apparut que la Chambre bleue était la pièce auparavant occupée par l’immense bibliothèque de Woolsey. Alexia tenta de dissimuler sa détresse face à la destruction de sa retraite favorite. Les vampires l’avaient dépouillée de ses étagères en acajou et de ses sièges en cuir et l’avaient tapissée de rayures crème et bleu ciel. Les meubles étaient de couleur crème dans un style oriental et, à moins qu’Alexia se trompât beaucoup, des originaux de Thomas Chippendale.


  La comtesse Nadasdy posait, étalée dans le coin d’un siège de fenêtre, sur le côté. Elle portait une robe de réception vert mousse extrêmement à la mode et extraordinairement élaborée, bordée de bleu pâle, dont la jupe entravée et les manches étaient si étroites que lady Maccon se demanda si la reine pouvait se déplacer ou simplement lever les bras. Biffy avait tenté, une seule fois, de faire porter ce genre d’absurdités à Alexia, et à cette occasion elle avait insisté sur le fait que la mobilité ne devait pas être sacrifiée au goût, surtout avec une enfant comme Prudence qui se promenait partout. Biffy avait fait la chasse aux robes à la coupe fluide et osée influencées par l'Orient pour sa maîtresse et n’en avait plus parlé.


  La comtesse avait la silhouette ample d’une laitière qui aurait abusé des fruits crémeux de son labeur, ce qui n’allait pas du tout avec le style de sa robe. Alexia ne se serait jamais permis de commenter, mais elle frémit en songeant à ce que lord Akeldama aurait pensé d’une telle silhouette dans une telle tenue. Elle prévit, bien entendu, de décrire la scène en détail à son cher ami dès que possible.


  « Ah, lady Maccon, entrez donc.


  - Comtesse Nadasdy, comment allez-vous ? Je vois que vous vous adaptez à la vie rurale.


  - Pour une fille d’une nature aussi pure que la mienne, la campagne n’est pas critiquable. »


  Lady Maccon ne put répondre, bloquée par l’utilisation des mots « pure » et « fille » par la comtesse pour se décrire.


  La reine vampire détourna le regard de la nervosité mal dissimulée de lady Maccon. « Merci, docteur Caedes. Vous pouvez nous laisser.


  - Mais, ma reine !


  - Cette question ne concerne que lady Maccon et moi.


  - Comtesse, s’empressa de dire Alexia, puis-je vous présenter le commandant Channing ?


  - Vous pouvez. Le commandant Channing et moi nous connaissons déjà. Je suis sûre qu’il ne verra pas d’objection à nous accorder quelques instants en privé ? »


  Le commandant parut avoir des objections, mais il comprit que le docteur Caedes était sur le point de laisser sa reine avec une paranaturelle et décida que les vampires étaient de bonne foi.


  « Je serai juste de l’autre côté de la porte, madame, si vous avez besoin de quoi que ce soit. »


  Alexia hocha la tête. « Merci, Channing. Je suis convaincue que tout ira bien. »


  C’est ainsi qu’Alexia se retrouva seule avec une reine vampire dans une chambre bleue.


  Après le départ de Félicité et de Mme Lefoux, la boutique fut livrée à la frénésie des dames à la mode à la recherche de chapeaux, mais les diverses employées de Biffy avaient tout sous contrôle. Il fit un tour rapide pour vérifier qu’aucune dame n’achetait quoi ce soit qui n’allait pas avec sa couleur de cheveux, son teint, son allure, sa position sociale ou ses croyances. Puis il laissa ses subordonnées à la merci de la clientèle britannique et se retira dans le cabinet d’invention pour mettre à jour la paperasse. Il s’occupa d’abord, il faut l’admettre, d’embellir ladite paperasse en coupant les coins et en ajoutant de nécessaires arabesques et autres fleurs au texte.


  Tout s’était déroulé plutôt naturellement. Parce qu’il était présent presque toutes les nuits et que le cabinet d’invention était les nouveaux cachots des loups de lord Maccon, Biffy avait endossé la responsabilité d’une grosse partie de l’organisation de la meute. Pour autant que Biffy puisse en juger, cela ne semblait pas gêner le professeur Lyall. Il se demanda si le Béta, après avoir géré seul l’intendance pendant des décennies, était soulagé que quelqu’un se charge d’une partie de ce fardeau.


  Mme Lefoux ayant enlevé toutes ses machines, instruments et gadgets, le cabinet d’invention était bien plus caverneux. Biffy pensait qu’on aurait pu le tapisser d’un papier à motif de roses et ajouter un coussin ou deux. Mais, sa nouvelle fonction étant d’être une prison pour la pleine lune, il était inutile de gâcher du papier pour des loups-garous.


  Le dandy fit lentement le tour de l’immense pièce, s’imaginant se pavaner dans la gigantesque salle de bal de l’un des hôtels chics de Paris - sauf qu’il ne valsait pas avec des dames du monde parisiennes aux coiffures épouvantablement volumineuses, il vérifiait que le système de poulies était sûr. Tout semblait l’être. Gustave Trouvé avait fait de l’excellent travail. Les énormes cages de fer plaqué argent étaient assez solides pour contenir même lord Maccon, et pourtant, elles pouvaient monter au plafond grâce à un système que même le plus faible des porte-clés était capable d’actionner. Biffy contempla le fond des cages et se demanda s’il ne pourrait pas les transformer en une sorte de lustre. Ou du moins les ornementer, avec des rubans et un gland ou deux.


  Il prit place derrière son petit bureau dans un coin de la pièce. Il devait s’occuper des affaires de la meute : une énigme concernant l’une des nouvelles recrues et une pétition d’un solitaire en faveur de la métamorphose de l’un de ses porte-clés. Plusieurs heures plus tard, il se leva, s’étira et rangea son travail. Il songea que partout en ville, des pièces se terminaient, des clubs se remplissaient de fumée et de conversations, et que les messieurs faisaient des folies. Peut-être pouvait-il se changer et profiter des dernières distractions de la soirée avant le lever du soleil. Il avait dû, par mimétisme, abandonner certaines de ses manières de dandy après être devenu un loup-garou, mais pas toutes. Il passa des doigts délicats dans les boucles rebelles de sa chevelure. Certains jeunes gens à la mode affectaient depuis peu un certain manque de soin et feignaient le débraillé. Biffy aimait y voir un peu de son influence.


  La maison de ville de la meute était plongée dans l’obscurité. Tous ses résidents profitaient des attractions offertes par Londres sans risque de métamorphose accidentelle pour les jeunes ou d’ennui chronique pour les aînés. Il montait à l’étage lorsqu’il sentit une odeur inhabituelle, qui n’était pas associée à cette demeure. Quelque chose d’épicé et d’exotique et - il s’interrompit et essaya de réfléchir - de sablonneux. Il se retourna, flairant la piste à coup de petits reniflements, suivant l’odeur étrangère en direction de l’arrière de la maison et du domaine des domestiques.


  Biffy entendit le murmure de voix, son ouïe fine de loup-garou l’alertant même à travers la porte fermée de la cuisine. Des voix d’homme, l’une profonde et emplie d’autorité, l’autre plus aiguë et chantante. La première lui parut familière, mais il lui était difficile de dire à qui elle appartenait car les deux hommes parlaient dans une langue étrangère que Biffy n’arrivait pas à identifier.


  La conversation s’acheva, la porte extérieure de la cuisine s’ouvrit et se referma, laissant entrer le bruit de l’allée et un bref fumet d’ordures. Aussi rapide que l’éclair, Biffy se glissa dans les ombres sous l’escalier, à l’autre extrémité du hall d’entrée, pour voir qui était l’autre participant.


  Floote émergea de la pièce. Le majordome ne remarqua pas Biffy se et glissa simplement d’une tâche à l’autre.


  Biffy demeura un long moment dans le noir ; il réfléchissait.


  Puis il comprit quelle langue il avait entendu. Le majordome favori de lady Maccon parlait couramment l'arabe. Intéressant.


  « Bien. » Alexia se tint devant la reine de la ruche de Woolsey et la regarda en plissant les yeux. « Me voici, comtesse, à votre disposition. Comment puis-je vous aider ?


  - Enfin, lady Maccon, est-ce ainsi que l'on s’adresse à ses supérieurs ? » La comtesse Nadasdy ne quitta pas sa posture raide.


  Alexia la soupçonna de ne pas en être capable à cause de sa robe.


  « Vous m’avez enlevée à une soirée avec ma famille, comtesse.


  - Oui, et à ce sujet, nous avions compris que lord Akeldama aurait la garde principale de l’abomination, et pourtant... » La vampire laissa sa phrase en suspens.


  Alexia comprit parfaitement. « Oui, et c’est le cas. Prudence vit avec lui. Et je vous prierais d’appeler ma fille par son nom.


  - Mais vous vivez dans la maison voisine et lui rendez souvent visite, ai-je cru comprendre.


  - C’est nécessaire.


  - L’amour d’une mère ou l’affliction d’une enfant ? » La comtesse écarquilla ses yeux couleur myosotis de façon significative.


  « Il faut que quelqu’un la contrecarre. »


  La comtesse sourit tout à coup. « C’est une enfant difficile, hein, la voleuse d’âme ?


  - Seulement quand elle n’est pas elle-même.


  - Une façon fascinante de présenter les choses.


  - Il faut vraiment que vous appreniez à devenir plus souple, comtesse, ou Prudence pourrait s’épuiser à courir dans tout Londres, et même jusqu’à Barking. » Alexia, vexée qu’on ne lui ait offert ni siège ni thé, laissait un peu de son agacement s'insinuer dans sa voix. « Est-ce la raison de votre convocation ou y avait-il quelque chose dont vous vouliez spécialement parler avec moi ? »


  La reine vampire tendit le bras vers une petite table basse. Alexia fut certaine d'avoir entendu la robe grincer. La reine fit signe à Alexia de s'approcher en se servant d'un petit rouleau de parchemin qui se trouvait là.


  « Quelqu’un souhaite rencontrer l’abomination.


  - Quoi ? Je crains de ne pas avoir bien entendu. Souhaite rencontrer qui, avez-vous dit ? » Alexia regarda ostensiblement par une fenêtre proche.


  La comtesse Nadasdy montra les crocs. « Matakara souhaite rencontrer votre enfant.


  - Mata-qui ? Eh bien, beaucoup de gens souhaitent rencontrer Prudence. Pourquoi cette personne en particulier devrait-elle faire savoir... »


  La comtesse l’interrompit d’un geste brusque. « Non, vous ne comprenez pas. Matakara, reine de la ruche d’Alexandrie.


  - Qui ?


  - Oh, comment pouvez-vous être intime avec tant d’immortels et pourtant si ignorante de notre monde ? » Le beau visage rond de la comtesse se pinça sous l’effet de l’irritation. « La reine Matakara est le plus vieux vampire vivant, peut-être la plus vieille créature vivante. Certains parlent de plus de trois mille ans. Bien entendu, personne ne connaît le chiffre exact avec certitude. »


  Alexia tenta de se représenter un âge aussi avancé. « Oh.


  - Elle a montré un intérêt spécial pour votre progéniture. De manière générale, la reine Matakara n’a pas montré d’intérêt pour quoi que ce soit en cinq cents ans. C’est un immense honneur. Lorsqu'on est invité à lui rendre visite, on ne traîne pas.


  - Que je comprenne bien. Elle veut que moi, je me déplace, en Égypte, avec ma fille, parce que tel est son bon plaisir ? » Lady Maccon était peut-être moins impressionnée qu'elle l’aurait dû par l’intérêt que lui portait un si auguste personnage.


  « Oui, mais elle préférerait que la raison de votre voyage ne soit pas rendue publique.


  - Elle veut que j’aille en Égypte avec ma fille sous couvert d’un subterfuge ? Vous avez entendu parler des facéties de ma fille, n’est-ce pas ?


  - Oui. »


  Alexia, exaspérée, exhala. « Elle ne demande pas grand-chose, hein ?


  - Tenez. » La comtesse lui tendit la missive.


  L’essentiel de la demande, ou plutôt de l’ordre, écrit dans un style un peu guindé suggérant que la langue maternelle du rédacteur n’était pas l’anglais, reprenait effectivement ce qui venait d’être évoqué.


  Alexia leva les yeux, agacée. « Pourquoi ?


  - Parce qu’elle le désire, bien entendu. » Il était clair que la reine Matakara possédait le même genre de pouvoir sur la comtesse que la reine d’Angleterre sur la duchesse du Devonshire.


  « Non, pourquoi devrais-je prendre la peine de faire un tel voyage ?


  - Ah, oui, les paranaturels, vous avez l’esprit si pratique. Je crois que l’Égypte est délicieuse à cette époque de l’année, et je pense qu’il y a quelque chose en plus que vous n’avez pas vu. »


  Alexia relut la lettre puis la retourna. Il y avait un post-scriptum au verso. Je crois qu’il manque un loup-garou à votre mari. Et il vous manque un père. Je peux vous venir en aide pour les deux.


  Alexia plia le parchemin avec soin et le rangea dans son réticule, près d’Éthel. « Je vais me préparer à partir tout de suite.


  - Ma très chère lady Maccon, je pensais bien que cela serait le cas. » La comtesse semblait infiniment contente d’elle-même.


  Alexia grimaça. Rien n’était plus agaçant qu’un vampire autosatisfait, ce qui, dans la mesure où cela semblait être leur état naturel, en disait long sur les vampires.


  Un grand chahut dans le couloir signala une urgence. Des cris retentirent, puis on cogna à la porte de la Chambre bleue.


  « J’ai donné l’ordre qu’on ne me dérange pas ! » cria la reine, poussée à exprimer son irritation vocalement, faute de pouvoir se pousser elle-même.


  Il fut clair néanmoins que lesdits ordres devaient être ignorés, car la porte s’ouvrit à la volée et le docteur Caedes, le commandant Channing et Mme Lefoux entrèrent en chancelant. Ils portaient entre eux une délicieuse jeune femme à la chevelure sombre, dont les yeux étaient fermés et le corps d’une mollesse inquiétante. Sa perfection était gâchée par


  une grande blessure à l'arrière de sa tête qui saignait copieusement.


  « Oh, vraiment ! Je viens juste de faire refaire cette pièce ! » dit la comtesse Nadasdy.


  


  Plusieurs événements inattendus et du thé


  « C’est Asphodèle, ma reine. Un accident de cheval. »


  La reine vampire leur fit signe d’avancer avec deux doigts. « Amenez-la-moi. »


  Les trois autres portèrent la drone jusqu’à sa maîtresse. La respiration de la jeune fille était courte et elle ne bougeait pas.


  « Les drones morts sont si gênants. Sans parler des problèmes pour trouver un remplaçant en forme, apte et séduisant.


  - Je crois que vous devriez tenter de la mordre, ma reine. » La comtesse Nadasdy lança un coup d’œil sceptique à son compagnon vampire. « C’est votre avis, n’est-ce pas docteur ? Cela fait longtemps que je n’ai pas pris le risque, j’imagine. » La porte s’ouvrit à nouveau avec fracas et Mabel Dair apparut dans l’embrasure, resplendissante dans une robe d’équitation bronze ornée de galon rouge. L’actrice se précipita dans la pièce.


  « Comment va-t-elle ? »


  Mlle Dair traversa l’épais tapis en ondulant et se jeta à genoux sur le sol près de la comtesse Nadasdy et de la drone blessée. « Oh, pauvre Asphodèle ! »


  Alexia dut reconnaître que c’était une performance émouvante. Mme Lefoux fit un pas en avant et se pencha pour serrer les épaules de Mlle Dair de manière apaisante. « Viens, chérie1. Nous ne pouvons plus rien faire pour elle à présent. »


  Mabel la laissa la relever avec douceur et l’éloigner de la reine de la ruche. « Oh, vous allez essayer, s’il vous plaît, maîtresse ? Asphodèle est une si gentille fille. »


  La reine plissa le nez et baissa les yeux. « Elle est très jolie, j’imagine. Très bien, qu’on m’apporte le gobelet de dégustation. »


  1 Tous les mots en italique suivis d’un astérisque sont en français dans le texte original.


  



  Le docteur Caedes passa à l’action. « Tout de suite, ma reine ! » Il se précipita hors de la piè ce.


  Pendant qu’ils attendaient son retour, Alexia se tourna vers les nouveaux arrivants. « Bonsoir, madame Lefoux. Mademoiselle Dair.


  - Lady Maccon, comment allez-vous ? » répliqua l’actrice. Elle serrait les mains sur sa poitrine tremblante et la plus grande partie de son attention était encore centrée sur la jeune fille agonisante.


  Mme Lefoux se contenta d’incliner la tête en direction d’Alexia et lui adressa un petit sourire figé. Puis elle tourna son attention vers l’actrice et plaça un bras plein de sollicitude autour de sa taille.


  Le docteur Caedes revint, tenant un petit gobelet en argent avec une sorte de couvercle fixé sur le dessus. On aurait dit un de ces accessoires pour tasses conçus pour protéger les moustaches des messieurs. Il le tendit à la reine, qui le prit d’une main.


  « Préparez la fille. »


  Le docteur Caedes saisit la jeune femme inconsciente par les épaules et la plaça sur les genoux de sa maîtresse. Sa force surnaturelle lui rendait la tâche aisée, même si la jeune fille était plutôt fluette. Il tourna sa tête de manière à ce qu’elle expose le côté de son cou.


  La reine but dans le verre, fit tourner le contenu dans sa bouche et s’interrompit, une expression intense et contemplative sur le visage. Puis elle montra les dents, ses longs crocs ordinaires, les Nourrisseurs, et les plus petits qui se trouvaient de chaque côté, les Faiseurs. Alexia ne connaissait pas très bien la logistique de la métamorphose des vampires. Ils gardaient les détails secrets et les scientifiques étaient rarement autorisés à l’observer, à l’exception des leurs. Mais elle savait que selon la théorie du moment, les Nourrisseurs suçaient le sang pendant que les Faiseurs l’injectaient, si bien que la reine donnait littéralement son sang au nouveau vampire pour que la métamorphose s’effectue.


  La comtesse ouvrit grand la bouche. De parfaites gouttes de sang sombre, presque noir, perlaient au bout des Faiseurs. Alexia se demanda si le contenu du gobelet servait de catalyseur.  


  Le docteur Caedes se pencha et regarda à l’intérieur de la bouche de la reine. « Je crois que nous pouvons procéder, ma reine. »


  Lady Maccon ne pouvait qu’espérer que la métamorphose des vampires était moins brutale que celle des loups-garous. Son mari avait pour ainsi dire mangé lady Kingair en entier pour la transformer. C’était tout à fait inconvenant. La dernière chose dont Alexia avait envie était d’être témoin de la version vampire d’un repas de fête.


  « Devrions-nous regarder cela ? La seconde naissance n’est-elle pas réservée aux intimes de la famille ? demanda Alexia au commandant Channing d’une voix sifflante.


  - Je crois que nous restons en tant que témoins dans un but précis, madame. Elle veut prouver sa force. » Le commandant ne semblait pas le moins du monde troublé par cette perspective.


  « Vraiment ? Pourquoi ? Ai-je eu l’air de douter ?


  - Non. Mais notre Alpha a réussi deux métamorphoses au cours des trois dernières années. Les vampires doivent être piqués au vif.


  - Vous voulez dire que je suis tombée sur une partie de jeu de puce éternelle ? Ils jouent à qui peut faire le plus d’immortels ? Qu’êtes-vous donc, vous autres, des enfants dans une cour d’école ? »


  Le commandant Channing leva les mains, paumes en l’air, en un geste suppliant.


  « Oh, pour l’amour du Ciel », dit Alexia, puis elle se tut, car la comtesse mordait enfin.


  Au début, ce fut bien plus élégant que pour les loups-garous. La comtesse Nadasdy plongea ses crocs nourrisseurs profondément dans la chair du cou de la jeune fille, puis continua jusqu’à ce quelle arrive assez loin pour que les Faiseurs s’enfoncent eux aussi. Elle entoura la femme de ses deux bras et se pencha en arrière, si bien qu’elle la pressait contre sa bouche comme un sandwich pour le thé. Le visage flasque et pâle de la jeune fille s’inclina en direction du petit groupe de spectateurs. La comtesse Nadasdy ferma les yeux et prit une expression de bonheur extatique. Elle ne bougeait pas un seul muscle, mais Alexia voyait son cou palpiter de haut en bas, comme lorsqu’une vache rumine, mais en plus rapide, plus petit et dans les deux sens.


  Asphodèle demeura inerte dans les bras de sa maîtresse pendant un long moment, jusqu’à ce que tout son corps sursaute - une fois. Alexia réagit en sursautant à son tour, tout comme le commandant Channing. Mme Lefoux leur lança à tous deux un regard apaisant.


  Les yeux d’Asphodèle s’ouvrirent, écarquillés, surpris, et elle regarda droit en direction des spectateurs. Puis elle se mit à crier. Un long et profond hurlement de douleur. Ses pupilles se dilatèrent, s’assombrirent et changèrent de couleur, s’étendant jusqu’à ce que la totalité de son globe oculaire soit entièrement rouge.


  Les yeux de la jeune fille se mirent à saigner. Des gouttes de sang débordèrent, coulèrent sur les côtés de son visage et tombèrent de son nez. Ses cris devinrent des gargouillis et du sang se mit à couler de sa bouche, étouffant les cris.


  « Assez, ma reine, dit le docteur Caedes. Cela ne prend pas. On ne pourra pas transformer celle-là. »


  La reine continua à sucer, le visage béat. Ses bras commençaient néanmoins à perdre leur force et elle s’affaissait contre la fille.


  Le docteur Caedes fit un pas en avant et arracha Asphodèle aux crocs de sa reine. Alexia soupçonna qu’en des circonstances normales, il n’en aurait pas été capable. Tous les vampires étaient forts, mais les reines avaient la réputation d’être les plus solides. Les beaux yeux de la comtesse, lorsqu’elle les ouvrit enfin, étaient néanmoins creusés par l’épuisement.


  Le docteur Caedes arracha la jeune fille à son étreinte d’un coup sec et la jeta à terre comme un chiffon sale. Elle eut une dernière convulsion et s’immobilisa.


  Alexia alla se pencher sur elle avec sollicitude en faisant attention à ne pas la toucher, au cas où, si tout se passait comme prévu, le contact avec une paranaturelle puisse interférer avec le processus de la métamorphose. La jeune fille était néanmoins immobile. Lady Maccon, accroupie, leva les yeux vers le commandant Channing. Le loup-garou secoua sa tête blonde.


  La voix du docteur Caedes s'éleva dans le silence choqué de la Chambre bleue. « Cela n’a pas pris, ma reine. Vous devez vous nourrir et reprendre des forces. Rangez les Faiseurs, s’il vous plaît. Je vais appeler les drones. »


  La comtesse Nadasdy tourna un regard trouble vers son compagnon vampire. « Ça n’a pas marché ? Encore un de disparu. Comme c'est fâcheux. Je vais devoir acheter une nouvelle robe, alors. » Elle regarda autour d’elle et aperçut la jeune fille à terre et lady Maccon penchée sur elle. Elle rit. « Il n’y a rien que vous puissiez faire, suceuse d’âme. »


  Alexia se leva ; elle avait mal au cœur.


  Il y avait du sang partout. La robe verte de la comtesse était trempée, le tapis crème et bleu en était tout éclaboussé et une flaque s’était formée sous le corps de la malheureuse jeune fille. C’était vraiment plus qu’une dame devrait avoir à supporter au cours d’une visite de courtoisie.


  Le docteur Caedes fit signe à Mabel Dair d’avancer. « Occupez-vous de votre maîtresse, mademoiselle Dair.


  - Certainement, docteur. Tout de suite. » Mabel courut vers la comtesse en faisant sautiller ses boucles blondes et lui offrit son poignet.


  Le docteur Caedes la suivit, tendant le bras pour soutenir la tête de sa reine. « N’oubliez pas, seulement les Nourrisseurs. Vous êtes faible, ma reine. »


  La comtesse Nadasdy but un long moment au poignet de l’actrice pendant que tout le monde regardait en silence. Mabel Dair demeura immobile et silencieuse dans sa belle robe couleur bronze, mais ses joues rondes et parfaites ne tardèrent pas à perdre leurs couleurs.


  « Assez, ma reine », dit gentiment le docteur Caedes.


  La comtesse Nadasdy ne s’arrêta pas.


  Mme Lefoux s’élança. Ses mouvements étaient anguleux et vifs sous sa veste de soirée. Elle saisit le bras de Mlle Dair au-dessus du poignet et l’arracha d’un coup sec des dents de la


  reine vampire, ce qui fit hoqueter les deux femmes de surprise.


  « Il a dit assez. »


  La comtesse foudroya la Française du regard. « Comment osez-vous me donner des ordres, drone ?


  - N’avez-vous pas eu assez de sang en une soirée ? » L'inventrice lui désigna le corps et le désordre qui en résultait.


  La comtesse Nadasy se lécha les lèvres. « Et pourtant, j’ai encore faim. »


  La Française s’éloigna en titubant. Le docteur Caedes l’arrêta en plaçant les mains sur ses épaules. « Vous ne voulez pas que la reine se nourrisse un peu plus de Mlle Dair, n’est-ce pas, madame Lefoux ? Vous vous proposez pour la remplacer, n’est-ce pas ? C’est très généreux. Surtout quand on sait combien vous avez été prudente avec votre sang depuis que vous nous avez rejoints. »


  Mme Lefoux repoussa ses cheveux derrière ses oreilles avec un air de défi. Elle les avait laissés pousser depuis qu’elle était devenue une drone, mais ils étaient toujours trop courts pour une femme. Elle offrit son poignet sans protester. La comtesse y enfonça ses crocs. Mme Lefoux détourna le regard.


  « Peut-être le commandant et moi devrions-nous prendre congé », suggéra Alexia, que voir Geneviève feindre l’absence d’intérêt mettait mal à l’aise. Ce qu’ils firent, laissant derrière eux une Mme Lefoux dédaigneuse, une Mabel Dair épuisée, un docteur Caedes distrait et une comtesse toujours en train de prendre le thé.


  Fenchurch Street n’était pas la gare favorite d’Alexia. Elle était trop proche des docks et, bien entendu, de la Tour de Londres. La Tour, avec tous ses fantômes qui refusaient de se laisser exorciser, lui donnait la chair de poule. Comme des invités qui seraient restés trop longtemps.


  Lady Maccon et le commandant Channing descendirent. C’était le moment le plus tranquille de la nuit, aussi n’y avait-il pas de porteurs. Lady Maccon s'assit dans la salle d’attente des première classe, seule et impatiente, pendant que le commandant Channing cherchait un fiacre.


  Un homme qui ne ressemblait à personne qu'Alexia ait jamais rencontré jaillit par la porte juste après que Channing eut disparu. Alexia savait qu’il existait de telles gens dans Londres, mais pas dans son quartier ! Ses cheveux étaient longs et hirsutes. Son visage était brûlé par le soleil comme celui d’un marin. Sa barbe était sauvage et négligée. Alexia n’avait néanmoins pas peur de lui, car cet homme semblait être dans un état de grande détresse, et il connaissait son nom.


  « Lady Maccon ! Lady Maccon. »


  Il avait l’accent écossais. Sa voix lui était vaguement familière en dépit du fait qu’elle était faible et éraillée. Mais Alexia était incapable de retrouver où elle avait vu ce visage cuit comme un homard, pas sous cet aspect négligé.


  Elle regarda l’homme de haut. « Est-ce que je vous connais, monsieur ?


  - Oui, madame. Dubh. » Il lui lança un faible sourire. « Je suis un peu différent de la dernière fois où vous m’avez vu. »


  Le loup-garou ne pouvait pas être plus en dessous de la vérité. Dubh n’était pas un homme très beau ou très plaisant, mais à présent, il était positivement hideux. C’était un Écossais, certes, et Alexia voulait bien admettre qu’elle semblait avoir une préférence pour eux. Par le passé, il ne s’était pas comporté à son goût, car il s’était battu avec Conall, détruisant au passage la plus grande partie d’une salle à manger et un plat entier de meringues. « Enfin, monsieur Dubh, qu’est-ce qui a donc provoqué un tel besoin d’aller chez le barbier ? Êtes-vous malade ? Avez-vous été victime d’un scandale anarchiste ? »


  Alexia fit mine de s’approcher de lui, car il venait de s’appuyer contre le chambranle de la porte et semblait sur le point de glisser et de s’effondrer à terre.


  « Non, madame, je vous en supplie. Je ne pourrais pas supporter votre contact.


  - Mais, mon cher monsieur, laissez-moi demander de l’aide. Vous nous avez beaucoup manqué. Votre Alpha est ici à Londres pour vous rechercher. Je pourrais envoyer le commandant Channing...


  - Non, s'il vous plaît, madame, écoutez-moi, cela suffira. J’ai attendu de pouvoir vous parler seule à seul. Cela ne concerne que vous. Votre foyer... Votre foyer n’est pas sûr. Il n’est pas sous contrôle.


  - Continuez.


  - Votre père... ce qu’il a lait... en Égypte. Vous devez l’arrêter.


  - Quoi ? Qu’a-t-il fait ?


  - Les momies, madame, elles... »


  Un coup de feu résonna, clair et net, dans le silence de la gare. Lady Maccon poussa un cri lorsqu’une fleur de sang apparut sur la poitrine de Dubh. Le Béta sembla totalement pris par surprise et plaça ses deux mains en coupe sur la blessure.


  Il tomba en avant, tête la première, révélant qu’on lui avait tiré dans le dos.


  Alexia se tordit les mains et se contraignit à rester à l’écart, bien que tous ses instincts la poussaient à venir en aide à l’homme blessé. « Commandant Channing, commandant Channing, venez vite ! cria-t-elle de toutes ses forces. Quelque chose de fâcheux s’est produit. »


  Le Gamma arriva à une vitesse que seuls les êtres surnaturels pouvaient atteindre. Il s’accroupit aussitôt au-dessus du loup-garou à terre.


  Il renifla. « La meute de Kingair ? Le Béta manquant ? Mais que fait-il ici ? Je croyais qu’il avait disparu en Égypte.


  - Il semblerait qu’il soit rentré récemment. Regardez : barbe, bronzage, amaigrissement. Il est mortel depuis un certain temps. Il n’y a qu’une seule chose qui puisse faire cela à un loup-garou.


  - Le Fléau des Dieux ?


  - Vous pensez à une meilleure explication ? Sauf, bien entendu, qu’il est revenu ici, au pays. Il devrait être à nouveau un loup-garou.


  - Oh, il l’est, sinon je ne pourrais pas sentir la meute sur lui, répondit le commandant Channing avec confiance. Il n’est pas mortel, juste très, très faible.


  - Donc il n’est pas mort ?


  - Pas encore. Nous ferions mieux de le ramener chez nous et de lui enlever cette balle, ou il pourrait l’être bientôt. Prenez garde, madame. L’assaillant est peut-être encore ici. Je devrais y aller le premier.


  - Mais, dit Alexia, j’ai Éthel. » Elle sortit le petit revolver de son réticule et l’arma. q


  Le commandant Channing leva les yeux au ciel.


  « En avant ! » Alexia sortit de la salle d’attente d’un pas rapide, fouillant les ombres du regard et revolver prêt à tirer.


  Rien ne se produisit.


  Ils atteignirent facilement le fiacre qui attendait. Le commandant Channing offrit trois fois le tarif au cocher pour qu’il double sa vitesse. Ils seraient rentrés chez eux en un temps record sans un incendie à Cheapside qui les força à faire demi-tour pour le contourner.


  Une fois chez elle, un seul cri de lady Maccon fit arriver tous les loups-garous et les porte-clés en courant. L’aube approchait, si bien que la maison était pleine, les porte-clés étant en train de se réveiller et les loups-garous se préparant à aller se coucher. Le Béta de Kingair blessé provoqua un beau tohu-bohu. Il fut emmené avec précaution dans le petit salon pendant que des messagers étaient envoyés au BUR chercher lord Maccon et lady Kingair.


  Dubh, haletant, semblait aller plus mal. Alexia était vraiment inquiète pour sa survie. Elle s'assit sur le divan en face de lui, se sentant totalement inutile, vu qu’elle ne pouvait même pas lui tapoter la main ou lui essuyer le front.


  Floote apparut à côté d’elle. « Des ennuis, madame ?


  - Oh, Floote, oui. Où étiez-vous passé ? Savez-vous quoi que ce soit qui puisse nous aider ?


  - Vous aider, madame ?


  - On lui a tiré dessus.


  - Nous devrions tenter de sortir la balle, madame, au cas où elle serait en argent.


  - Oh, oui, bien entendu, est-ce que...


  - Je crains que non, madame, mais je vais envoyer chercher un chirurgien tout de suite.


  - Progressiste ?


  - Naturellement, madame.


  - Très bien. Faites, je vous prie. »


  Floote hocha la tête en direction d’un jeune porte-clés qui s’avança avec empressement pour que Floote lui donne l’adresse d’un docteur.


  « Un peu d’air pour le malade, peut-être, madame ?


  - Bien entendu ! Libérez Ja pièce, messieurs, s’il vous plaît. »


  Tous les messieurs à l’air inquiet sortirent en file indienne. Floote s’en alla en silence et revint quelques instants plus tard avec du thé.


  Ils restèrent assis en silence et regardèrent la respiration de Dubh s’affaiblir. Leur rêverie fut interrompue par du bruit à la porte, indiquant le retour de lord Maccon. Lady Maccon se précipita à la rencontre de son mari.


  « Alexia, es-tu malade ?


  - Bien sûr que non. Le messager a-t-il expliqué ce qui s’est passé ?


  - Dubh est apparu, t’a trouvée à la gare, a tenté de te dire quelque chose et a été abattu.


  - Oui, c’est à peu près l’essentiel.


  - Fichtrement gênant. »


  Lady Kingair se fraya un chemin jusqu’à son arrière-arrière-arrière-grand-père. « Comment va-t-il ?


  - Pas bien, j’en ai peur. Nous avons fait ce que nous pouvions, et on a envoyé chercher un chirurgien. Suivez-moi. »


  Alexia les conduisit vers le salon.


  En entrant, ils trouvèrent Floote penché sur le blessé. Le visage normalement impassible du majordome était plissé par l’inquiétude. Il leva les yeux au moment où ils faisaient irrup-tion et secoua la tête.


  « Non ! » s’exclama lady Kingair, sa voix emplie de détresse. Elle poussa le majordome sur le côté et se pencha sur son Béta. « Oh, non, Dubh. »


  Le loup-garou était mort.


  Lady Kingair se mit à pleurer. De gros sanglots la secouèrent, exprimant son chagrin de perdre un vieil ami et compagnon de longue date.


  Alexia se détourna d’une telle expression d’émotion et découvrit que le visage de son mari était lui aussi empli de chagrin. Elle avait oublié que Dubh avait également fait partie de sa meute. Il n’était pas aussi proche qu’un Béta, à l’époque, mais tout de même, les loups-garous vivaient longtemps et les membres d’une meute comptaient. Ils ne s’appréciaient pas, mais on ne prenait jamais la mort d’un immortel à la légère. C’était une tragédie à cause des informations perdues, tel l’incendie de la bibliothèque d’Alexandrie.


  Alexia alla rejoindre Conall et le tint dans ses bras, bien serré, se moquant que les autres puissent les voir. Prenant la situation en main - tout le monde a besoin d’un hobby, et c’était celui d’Alexia -, elle guida son mari avec douceur jusqu’à un grand fauteuil et le fit asseoir. Elle envoya Floote chercher un doigt de formol et demanda à un porte-clés d’aller trouver le professeur Lyall. Puis elle revint dans l’entrée pour confirmer ce que les autres loups-garous avaient déjà deviné en entendant le cri de lady Kingair : ils avaient perdu l’un des leurs.


  


  Sous l'aile de Thespis


  Inutile de le préciser, lady Maccon dut s'occuper de nombreuses choses avant de pouvoir aborder le sujet de la reine Matakara avec son mari. Personne ne dormit beaucoup ce jour-là, sauf peut-être Biffy. Le membre le plus récent de la meute de Londres était rentré, avait levé les sourcils en voyant l’invraisemblable tohu-bohu et, très raisonnable, était allé se coucher avec le dernier numéro de Le Beaux Assemblée*.


  Lady Maccon passa la matinée à se trouver une robe noire, des gilets noirs pour la meute et des bandeaux pour le personnel. Dubh ne faisait pas vraiment partie de la famille, mais il était mort dans sa maison et elle voulait lui rendre hommage dans les formes. Le BUR était indigné et les porte-clés dans tous leurs états à cause du drame, aussi dut-elle également garder l’œil sur eux.


  Lorsque le soir arriva enfin, lady Kingair insista pour partir pour l’Écosse sur-le-champ avec le corps de Dubh. Elle affirma cependant qu’elle reviendrait après l’enterrement aussi vite que possible pour résoudre la question de son meurtre à sa convenance. Son ton sous-entendait que les Anglais n’étaient pas capables de s’occuper de telles affaires. Son départ brusque laissa lord et lady Maccon debout dans l’entrée, où ils s’entreregardèrent, épuisés par le manque de sommeil. Lorsqu’on frappa à leur porte, ils n’étaient absolument pas préparés à voir le visage maquillé de lord Akeldama, ni une Prudence en pleine forme, assise sur la hanche de Tizzy, juste derrière lui.


  « Baba ! Maman ! s’exclama leur fille.


  - Ma chérie, bonsoir ! » répondit sa mère en essayant d’avoir l’air content. « Lord Akeldama, vicomte Trizdale, entrez donc, je vous prie.


  - Oh, non, merci beaucoup, mon baba au rhum. Nous pensions aller nous promener dans le parc. Je ne peux croire que nous allons bénéficier de ce temps délicieux beaucoup plus longtemps. La choupette et moi nous demandions si vous voudriez bien nous accompagner ?


  - Comme c’est gentil. Veuillez nous excuser, my lord, mais nous avons eu une journée plutôt éprouvante.


  - Ce dont m’ont informé mes petits droninounets. J’ai cru comprendre qu’on s’était activé toute la nuit et toute la journée dans cette maison. Quelqu’un a eu un grave accident. Sans parler du fait que vous avez rendu visite à la ruche de Woolsey, ma chère Alexia. Mais, ma fabuleuse chérie, vous êtes tout en noir ! Voilà qui n’est sûrement pas nécessaire. »


  Lady Maccon affronta cet assaut avec une grâce sereine jusqu’à la toute fin. « Oh, bonté divine, Woolsey ! Conall, mon cher, j’ai complètement oublié ! Je dois te parler de ça tout de suite. Oui, comme vous dites, lord Akeldama, nous sommes très occupés. Désolée de me montrer si abrupte mais je suis vraiment épuisée. Demain soir, peut-être ? » Alexia n’allait pas donner au vampire la satisfaction d’obtenir plus d’informations.


  Lord Akeldama savait quand on le congédiait. Le vampire pencha gracieusement la tête et Tizzy et lui retournèrent dans la rue où un énorme landau attendait le bon plaisir de Prudence. Lord Akeldama avait fait fabriquer l’engin peu de temps après que l’adoption soit rendue officielle. C’était un landau de chez Plimsaul Brothers modèle spécial. Il avait des roues de grand-bi en cuivre et une nacelle en cuir doré et orné d’une quantité excessive d’arabesques. De la poignée ajustable en hauteur pendait une plaque en porcelaine portant le nom de Proud Mary dans une calligraphie élaborée. Une manivelle servait à lever et abaisser l’ombrelle protectrice - qui pouvait aussi servir en cas de mauvais temps. La poussette pouvait être convertie pour transporter plus d’un enfant à la fois- optimiste, pensait Alexia. Lord Akeldama l’avait fait faire avec une doublure amovible, une garniture de dentelle et des rubans. Il avait ensuite commandé un ensemble complet dans toutes les couleurs possibles de manière à pouvoir l’assortir à toutes ses tenues. Dans la lumière du lampadaire à gaz, Alexia pouvait tout juste distinguer qu'ils étaient en bleu canard et argent, ce soir. Prudence portait une adorable robe en dentelle crème et Tizzy une teinte d’or pâle assortie. La nurse les suivait, l’air fâché. D’une manière ou d’une autre, le vampire l’avait amenée à porter un ruban vert, par solidarité.


  Ils se pavanaient. Il ne faisait aucun doute que le vampire était prêt, non, ravi de s’arrêter pour être admiré par plus d’un badaud curieux. La promenade dans le parc promettait d’être très tranquille. Lord Akeldama aimait tant se donner en spectacle. Heureusement, des signes commençaient à indiquer que Prudence avait la même opinion sur le sujet. Ils se ressemblaient comme deux gouttes d’eau très scintillantes.


  Lady Maccon saisit son mari par le bras, le traîna pratiquement dans leur salon de derrière et ferma la porte derrière elle avec fermeté.


  « Oh, Conall, il s’est produit autre chose, et dans l’horreur de la malheureuse fin de Dubh, j’ai complètement oublié de t’en parler. J’ai vu la comtesse Nadasdy tenter de métamorphoser une nouvelle reine, hier soir.


  - Non ! » Le choc tira un peu lord Maccon de sa mélancolie. Il tapota le siège à côté de lui et Alexia vint s’y installer.


  « Ça s’est produit plutôt vite. L’une de ses drones a eu un accident. La comtesse a raté sa tentative, mais c’était fascinant, d’un point de vue scientifique. Savais-tu qu’elle enfonce les crocs nourrisseurs en premier ? Oh, et il y avait du sang partout ! Mais je vais trop vite. Ce n’est pas le plus important. Mais où ai-je mis mon réticule ? Oh, zut. J’ai dû le laisser tomber quand j’ai sorti Éthel à la gare. » Elle claqua la langue. « Peu importe, je crois que je me souviens de l’essentiel du message.


  - Message ? De quoi parles-tu donc, très chère ? » Lord Maccon regardait sa femme, fasciné. Alexia se troublait si rarement ; c’était charmant. Cela lui donnait envie de l'attraper, de la serrer contre lui et de la caresser jusqu’à ce que sa palpitation verbale s'arrête.


  « La comtesse Nadasdy m’a demandé de lui rendre visite à Woolsey parce que Prudence et moi avons été convoquées, avons reçu l’ordre, même, de rendre visite à la reine de la ruche d’Alexandrie elle-même. »


  Lord Maccon cessa de penser à la silhouette de sa femme.


  « Matakara ? Vraiment ? » Il semblait impressionné.


  Alexia était surprise. Son mari était rarement impressionné par quoi que ce soit ayant un rapport avec les vampires. En fait, lord Maccon était rarement impressionné par quoi que ce soit tout court, sauf peut-être par lady Maccon, à l’occasion.


  « Elle nous a commandé de venir la voir en Égypte le plus tôt possible. En Égypte, vraiment ! »


  Lord Maccon ne tiqua pas devant cette demande excessive. « Eh bien, je vais devoir t’accompagner, si c’est le cas », se contenta-t-il de dire.


  Alexia s’interrompit. Elle avait une explication toute prête. La raison pour laquelle elle devait partir. Elle était même en train de formuler un plan pour déguiser sa raison de voyager. Et pourtant, voilà que son mari cédait et voulait partir avec elle. « Quoi ? Tu ne vas pas avoir d’objection ?


  - Ce serait important si j’en avais ?


  - Eh bien, oui, mais je partirais quand même.


  - Mon amour, on ne refuse rien à la reine Matakara. Pas même si on est l’Alpha de la meute de Londres. »


  Alexia était tellement surprise qu’elle fournit à son mari son propre argument, celui qu’elle s’était préparée à combattre. « Tu ne veux pas rester pour t’occuper de l’enquête sur le meurtre ?


  - Bien sûr que si. Mais je ne te permettrai jamais d’aller en Égypte seule. C’est une terre dangereuse, et pas seulement à cause du Fléau des Dieux. Lyall, Channing et Biffy sont bien plus capables que je n’aime l’admettre. Je suis convaincu qu’ils peuvent s’occuper de tout ici, y compris de lady Kingair et d’une enquête sur la mort d’un loup-garou. »


  La mâchoire d’Alexia se décrocha. « Vraiment, c’est trop facile. Que...» Elle s’interrompit. «Oh, je vois. Tu veux enquêter sur ce que Dubh fabriquait en Égypte. Ce qu’il a découvert là-bas. C’est ça ? »


  Lord Maccon haussa les épaules. « Pas toi ?


  - Ne crois-tu pas que lady Kingair nous a menti sur la raison pour laquelle elle l'y a envoyé ?


  - Non, mais ce que je pense, c’est qu’il a dû découvrir quelque chose de significatif. Et pourquoi toi ? Pourquoi pas sa meute ?


  - Tout cela a un rapport avec mon père. Dubh a commencé à en parler avant qu’on lui tire dessus, et le message de la reine Matakara indiquait qu'elle connaissait des secrets sur lui. Il a passé du temps en Égypte, ai-je compris d’après son journal. Malheureusement, il semblerait qu’il n’a jamais rien écrit à ce moment-là. Bien qu’il ait rencontré ma mère lorsqu’il s’y trouvait. »


  Lord Maccon cligna des yeux. « Mme Loontwill est allée en Égypte.


  - Je sais, c’est stupéfiant, non ? » L’évidente confusion de son mari fit sourire Alexia.


  « Très.


  - Donc, je devrais préparer le voyage ? Les vampires ne peuvent vraiment pas émettre d’objection au fait que nous prenions Prudence complètement en charge pendant un mois ou deux. L’ordre vient d’eux, après tout !


  - Les vampires émettent des objections sur tout. Ils voudront sans doute envoyer un drone pour nous surveiller.


  - Hmmm. En outre, j’irai plus lentement si tu viens, mon amour. J’espérais emprunter le Dirigible Postal Express, mais avec un loup-garou, nous allons devoir prendre la mer. » Elle tapota la cuisse de son mari pour atténuer l’insulte que pouvaient impliquer ces mots.


  Il couvrit sa main de l’une de ses grosses pattes. « La Peninsular and Oriental Steam Navigation Company possède un navire rapide direct qui effectue la traversée de Southampton à Alexandrie en dix jours. La ligne croise également plusieurs trajectoires de dirigeables, si bien que nous aurons du courrier régulièrement. Lyall pourra me tenir informé de l’enquête sur Dubh pendant le trajet.


  - Comme tu es bien informé, mari, sur les voyages en Égypte. On pourrait presque croire que tu as anticipé cette balade. »


  Lord Maccon évita de donner des explications en posant une question : « Comment te proposes-tu de déguiser le but de notre voyage ? »


  Alexia sourit. « Laisse-moi me reposer un peu. Je dois rendre visite à quelqu’un, déterminer si l’autre partie est intéressée, et je te tiendrai au courant plus tard.


  - Mon très cher amour, je déteste quand tu joues les mystérieuses. Cela veut dire que les résultats me mettront mal à l’aise.


  - Fichaises, tu adores ça. Ça t’oblige à garder ton admirable œil ouvert.


  - Viens ici, femme impossible. » Conall serra sa femme contre lui, lui embrassant le cou, puis les lèvres.


  Alexia comprenait parfaitement la nature de la caresse.


  « Nous devrions aller nous coucher tout de suite, mon amour, dormir un peu.


  - Dormir ? »


  Alexia était extrêmement sensible au ton que venait d’employer son mari.


  Ils montèrent l’escalier de leur propre maison, puis ressortirent et franchirent le petit pont-levis pour rentrer dans celle de lord Akeldama, où ils avaient leur chambre secrète dans son troisième meilleur placard. Alexia ne sonna pas Biffy et permit à Conall de tripatouiller ses boutons et son corset, se montrant bien plus patiente avec ses tâtonnements que d’ordinaire. Il vint à bout de sa robe et de ses sous-vêtements en un temps record et elle en eut vite fini avec ses vêtements à lui. Alexia avait appris à négocier le costume masculin après à peine une semaine de mariage. Elle avait aussi appris à apprécier la chaleur de la chair nue de Conall contre la sienne. C’était terriblement hédoniste de sa part, de se rendre ainsi sans condition, et elle ne l’admettrait jamais devant qui que ce soit. Les relations conjugales avaient quelque chose d’attirant, aussi collantes soient-elles. Elle trouvait le contact de son mari aussi nécessaire à son quotidien que le thé. Peut-être même avait-elle plus de mal à s’en passer.


  Alexia laissa Conall la soulever et la déposer sur le grand matelas en plumes, puis la suivre dans la chaleur moelleuse. Une fois là, cependant, elle reprit gentiment mais fermement le contrôle. La plupart du temps, son mari étant une chère brute autoritaire dans le meilleur sens du terme, elle le laissait prendre les choses en charge en matière de sport en chambre. Mais parfois, il fallait lui rappeler qu’elle aussi était une Alpha et que sa nature directe ne lui permettait pas de toujours le suivre dans aucune partie de leur vie commune. Elle savait qu’avec la mort de Dubh, Conall avait besoin qu’on s’occupe de lui, et elle avait besoin de le faire. Cette soirée appelait de la gentillesse, de douces caresses et de lents baisers, qui leur rappelaient à tous deux qu’ils étaient vivants et qu’ils étaient ensemble. Elle voulait lui faire sentir en le touchant qu’elle était avec lui et y resterait. Leur joyeuse, rude et inordilleuse passion habituelle pouvait attendre qu’elle ait exprimé ce qu’elle avait à exprimer de la façon la plus ferme qui soit, dans un langage que Conall comprenait parfaitement.


  Ivy Tunstell reçut Alexia Maccon dans son salon. L’arrivée de jumeaux dans la vie de Mme Tunstell n’ avait affecté ni la décoration de sa maison, qui était tout en pastel et en fanfreluches, ni elle-même, qui l’était encore plus. Alexia n’aurait jamais eu la maladresse de demander comment elle et son mari parvenaient à s’offrir une nounou. Avec une telle addition à leur personnel de maison, le bonheur domestique et les apparitions scéniques d’Ivy étaient peu affectés par cette double bénédiction inattendue. En tout état de cause, son apparence, son comportement et sa façon de parler étaient assez semblables à ce qu’ils étaient avant son mariage.


  Contrairement à la fille d’Alexia, les enfants d’Ivy semblaient impardonnablement sages. Lorsqu’ils avaient eu l’occasion de se rencontrer, lady Maccon avait prononcé les « areuh-areuh » habituels et les nourrissons avaient gazouillé et battu leurs trop longs cils jusqu’à ce que quelqu’un vienne et les emmène, ce qui était tout ce qu’on pouvait vraiment demander à des bébés. Alexia les trouvait charmants et fut en conséquence emplie d’une joie perverse qu’ils soient couchés lorsqu’elle arriva.


  « Ma très chère Alexia, comment vas-tu ? » Mme Tunstell accueillit son amie avec un plaisir sincère, lui tendant les mains pour prendre les siennes. Elle attira lady Maccon à elle pour embrasser l’air près de chacune de ses joues, une affectation qu’Alexia trouvait bien trop française à son goût mais qu’elle apprenait à accepter comme une conséquence inévitable de la fréquentation d’enfants de Thespis.


  « Ivy, ma chère, comment vas-tu ? Et comment se passe cette belle soirée ?


  - Je me délecte du raffinement ordinaire de la vie de famille.


  - Oh, ah, oui, et comment va Tunstell ?


  - Parfaitement adorable, comme toujours. Tu sais, il m’a épousée quand je n’étais qu’une pauvre et jeune fille. Tout cela a changé depuis, bien entendu.


  - Et les jumeaux ? » Nés environ six mois après Prudence, ils se nommaient Perceval et Primevère, mais leur mère les appelait le plus souvent Percy et Tidwinkle. Percy se comprenait, bien entendu, mais Alexia n’avait pas encore saisi comment Primevère était devenue Tidwinkle.


  Ivy fit son sourire de mère de petits anges, accompagnant l’expression d’un soupir de dévotion. « Oh, les amours. Je pourrais les manger à la cuillère, vraiment. Ils dorment, les merveilleux trésors. Et ta petite Prudence, comment va-t-elle ?


  - C’est une source d’ennuis et une sacrée terreur, bien entendu. »


  Cela fit glousser Mme Tunstell. « Oh, Alexia, vilaine fille. Parler ainsi de son propre enfant !


  - Ma très chère Ivy, je ne fais que dire la vérité toute nue.


  - Eh bien, j’imagine que la jeune Prudence est un peu un mélange.


  - Dieu merci, j’ai de l’aide, sans quoi je serais pratiquement à bout de force, je te le dis !


  - Oui, dit Ivy sur un ton soupçonneux. Je suis certaine que l’aide de lord Akeldama est inestimable.


  - Il a emmené Prudence se promener dans le parc à l’heure où nous parlons. »


  Ivy fit signe à Alexia de s’asseoir et envoya la bonne chercher du thé.


  Elle s’installa avec joie en face de son amie, ravie comme toujours que sa chère lady Maccon lui consacre encore du temps. Les conséquences de leurs mariages respectifs étaient si différentes qu'Alexia avait beau tenter de convaincre Ivy quelle avait tort, celle-ci se sentait toujours honorée de sa présence. Même une position aussi intime que celle d’espionne et membre de la même société secrète ne parvenait pas à réconcilier Mme Tunstell avec le fait que lady Maccon, l’épouse d’un comte, venait prendre le thé avec elle... à Soho ! Dans un appartement de location !


  Cela n’empêchait toutefois pas Mme Tunstell de réprimander gentiment ladite lady Maccon au sujet de lord Akeldama. Cet homme était, après tout, trop extravagant pour être père. Le côté vampire de sa personnalité étant, dans l’univers d’Ivy, bien moins important que son comportement scandaleux et ses tenues flamboyantes. Même ses collègues acteurs n’étaient pas si terribles. « N’aurais-tu pas pu te trouver une bonne nounou, ma chère Alexia ? Pour stabiliser tes humeurs émotionnelles ? Je les recommande fortement.


  - Oh, lord Akeldama en a une aussi. Ses humeurs sont tout à lait stables, je peux te l’assurer. Cela ne change rien à rien pour ma fille, en fin de compte. Avec Prudence, tout le monde doit être en permanence sur le pont, si tu vois ce que je veux dire. Deux fois plus difficile que son père, même dans ses meilleurs jours à lui. »


  Ivy secoua la tête. « Alexia, vraiment, tu dis les choses les plus choquantes qu'on puisse imaginer. »


  Lady Maccon, sachant que de telles banalités pouvaient continuer dans la même veine pendant trois quarts d’heure ou plus, passa à un sujet plus en rapport avec sa visite. « Je suis allée à la première de ta nouvelle pièce, avant-hier soir.


  - C’est vrai ? Comment c’est gentil. Tout à fait digne d’un mécène. Est-ce que tu as aimé ? » Ivy joignit les mains et regarda son amie avec de grands yeux brillants.


  La bonne entra avec le thé, donnant à Alexia un instant pour formuler correctement sa réponse. Elle attendit pendant qu’Ivy faisait le service puis avala une petite gorgée mesurée avant de répondre. « En tant que mécène, j’approuve de tout cœur. Je suis fière de toi et de Tunstell. Une histoire unique et un portrait de l’amour et de la tragédie des plus originaux. Je peux affirmer en toute confiance que Londres n’a jamais rien vu de semblable auparavant. Ni ne le reverra. Je pense que la scène du bourdon en danseur de ballet était... captivante.


  - Oh, merci ! Cela me réconforte le cœur de t’entendre dire cela ! » Ivy rayonnait, et ses abondantes boucles brunes en tremblotaient de plaisir


  « Je me demandais combien de temps vous aviez prévu de jouer cette pièce dans ce théâtre, et si vous aviez pensé à une tournée ? »


  Ivy sirota son thé et considéra la question avec le plus grand sérieux. « Notre contrat ne dure qu’une semaine. Nous avions simplement l’intention de tester le terrain avec ce nouveau style, en songeant à nous transporter dans un lieu plus grand si cela se passait bien. Pourquoi ? Tu as une idée ? »


  Lady Maccon posa sa tasse. « En fait, je me demandais s'il te serait possible d’envisager... (Elle marqua une pause théâtrale.) L’Égypte ? Je crois que le public égyptien trouverait Les Pluies mortelles de Swansea vraiment émouvantes. Le sujet est si exotique, et j’ai cru comprendre qu’une certaine dame très aisée habitant là-bas est particulièrement intéressée par ce genre de performance. Avais-tu songé à faire sortir la production de Londres ?


  - Eh bien, oui, en Europe, bien entendu. Mais jusqu’en Égypte ? Est-ce qu’ils ont du thé, là-bas ? » Ivy ne semblait pas totalement opposée à ce voyage. Depuis son voyage en Écosse avec Alexia, Mme Tunstell avait un certain goût pour l’étranger. Alexia pensait que c’était la faute des kilts.


  Elle profita de son avantage. « Je financerai l’expédition et je ferai les démarches nécessaires, bien entendu.


  - Oh, Alexia, s’il te plaît, tu me gênes. » Ivy rougit mais ne refusa pas l’offre.


  « En tant que mécène, je considère de mon devoir de répandre le message émouvant que recèle votre pièce. La danse du bourdon à elle seule était un chef-d’œuvre de narration moderne. Je ne crois pas que nous devrions la refuser à d’autres simplement pour des questions de distance et de choix de boissons discutables. »


  Mme Tunstell hocha la tête, son petit visage mutin empli de solennité à l’écoute d’une affirmation aussi profonde.


  « D’autre part... (Alexia baissa la voix.) le Protectorat de l’ombrelle doit s’occuper de quelque chose en Égypte.


  - Oh ! » L’excitation submergea Ivy.


  « Il se pourrait que je fasse appel à toi en tant qu’agent Charlotte.


  - Si c’est le cas, je vais parler à Tunny et nous allons prendre des mesures et nous préparer tout de suite ! Je vais avoir besoin de plus de cartons à chapeaux. »


  Alexia blêmit un peu devant cet enthousiasme immédiat. La troupe des Tunstell comptait environ une douzaine de membres, plus divers flagorneurs. « Peut-être pourrions-nous réduire un peu l’importance de la production ? C’est une question délicate.


  - Cela pourrait être possible, éventuellement.


  - Juste toi et Tunstell ?


  - Je ne sais pas. Il faut penser aux costumes. Qui s’en occupera ? Et un ou deux des rôles secondaires sont tout à fait indispensables à l’histoire. Et les jumeaux ? Je ne peux absolument pas laisser mes deux anges adorés. Nous aurons besoin d’emmener une nounou, je n’y arriverai pas sans. Et il y a... »


  Mme Tunstell continua à jacasser et Alexia la laissa faire. Après une bonne et longue négociation, Ivy accepta de réduire son entourage à dix personnes, sans compter Tunstell et les jumeaux ; elle allait réunir les noms et les papiers puis les envoyer à Floote dès que possible.


  Il fut décidé qu’ils partiraient à la fin de la semaine suivante, tous les détails étant finalisés. Lady Maccon s’en fut en pensant que le plus dur était accompli et que tout ce qu’il lui fallait faire à présent, c’était convaincre son mari qu’il était raisonnable de se dissimuler au grand jour au milieu d’une bande d’acteurs.


  Elle envoya un message à la comtesse Nadasdy pour lui demander de dire à la reine Matakara que si la ruche d’Alexandrie exprimait un intérêt spécial pour Les Pluies mortelles de Swansea, elle pourrait également recevoir la visite de lord et lady Maccon et leur enfant insolite. La reine Matakara devait exiger que la pièce soit jouée devant elle en personne, dans sa propre demeure, et pour ce faire inviter la Troupe de théâtre àla mode des Tunstell à se rendre en Égypte. Alexia et Conall Maccon les accompagneraient en tant que mécènes.


  Lorsque lady Maccon eut terminé ce travail, la meute était rentrée et des hommes imposants causaient un tohu-bohu général. Conall passa la tête par l’ouverture de la porte pour lui dire qu’il n’y avait rien de neuf au sujet de Dubh, et savait-elle où Biffy était passé ?


  Alexia répondit que non, elle ne savait pas, et pouvait-il entrer et la laisser lui exposer son plan avant de repartir se balader ? Il obéit, elle s’expliqua, et après pas mal de grognements, il accepta la nécessité de voyager sous l’aile de Thespis.


  « Et maintenant, annonça Alexia, je vais aller bavarder avec lord Akeldama. Je veux connaître son point de vue sur cette convocation de la reine Matakara, et il faudrait que je l’informe de mon absence prolongée du Cabinet fantôme. Il devra se débrouiller tout seul avec le dewan.


  - Si tu penses que c’est nécessaire.


  - Mon cher, tu dois vraiment accepter le fait que lord Akeldama sait des choses utiles. Des choses que même toi et le BUR ne savez pas. En outre, il est le tuteur légal de Prudence. Si nous souhaitons l’emmener hors du pays, même à la demande d’un vampire, nous devons demander sa permission. C’est ainsi que l’on procède. »


  Lord Maccon lui fit signe de procéder d’un geste magnanime, et Alexia s’en alla dans la maison voisine sans plus de cérémonie.


  En se réveillant ce soir-là, Biffy fut, c’est compréhensible, ennuyé d’apprendre la mort de Dubh. Mais il ne fut que moyennement ennuyé. Il ne l’avait jamais rencontré et, à en croire les rumeurs, il n’avait pas raté grand-chose. Qui plus est, il était difficile de pleurer la perte de quiconque avait passé une bonne partie de sa vie en Écosse. Biffy était plus perturbé par le fait qu’un épi s’était formé dans ses cheveux pendant qu’il dormait et qu’il refusait de s'aplatir en dépit de tous ses efforts.


  Biffy se demanda si cette attitude pouvait être considérée comme insensible. Il ne voulait pas qu’on le pense insensible. Il se sentait encore déconnecté de ses frères loups-garous. Peu de leurs conversations ne tournaient pas autour du sport ou de la balistique. Le commandant Channing avait une cravate bien nouée, mais vraiment, même Biffy ne pouvait pas baser une relation sur un cou habillé de manière attrayante.


  Biffy s’échappa tôt pour s’occuper de la boutique de chapeaux et revint manger un morceau vers minuit pour apprendre que lord et lady Maccon étaient sortis et trouver les autres vêtus de gilets noirs. Il alla se changer en soupirant et en détestant beaucoup plus Dubh pour cette altération de sa garde-robe que le pauvre homme le méritait sans doute.


  Il grignotait une assiette de harengs lorsque le professeur Lyall entra, le remarqua et dit : « Oh, Biffy, très bien, justement l’homme que je cherchais. »


  Cela étonna Biffy. Le professeur Lyall avait toujours été d’une gentillesse scrupuleuse envers lui, mais à part lui attribuer la responsabilité du cabinet d’invention et autres paperasses, le Béta avait eu peu de relations avec lui. S’occuper de lord Maccon était un travail à plein temps, ce que Biffy ne comprenait que trop bien. C'était un homme si imposant et effrayant, et si débraillé. Biffy éprouvait de la crainte envers l’Alpha, de la révérence, et une envie irrésistible de l’emmener chez un tailleur.


  Il avala son morceau de hareng et se leva un peu de son siège par déférence. « Professeur Lyall, comment puis-je vous aider ? » Biffy espérait apprendre un jour le secret de la coiffure disciplinée du Béta. Elle témoignait d’une retenue tellement admirable.


  « Nous avons un petit problème pour obtenir quoi que ce soit de substantiel de la part de badauds de Fenchurch Street. Je me demandais si par hasard vous pourriez avoir des contacts dans ce domaine, grâce à votre précédente vie ?


  - En effet, Lord Akeldama m’avait fait visiter un pub près de là à l’occasion. L'une des serveuses pourrait se rappeler de moi.


  - Une serveuse ? Très bien, si vous le dites.


  - Voudriez-vous que j’enquête maintenant ?


  - S’il vous plaît, et si un peu de compagnie ne vous gêne pas... »


  Biffy examina le Béta : silencieux, discret, avec un goût excellent, bien que circonspect en matière de gilets et une expression le plus souvent accablée. Pas le genre de compagnie que Biffy aurait choisie autrefois, mais le passé était le passé. « Certainement, professeur, avec plaisir. » Ils pourraient peut-être parler du contrôle des épis.


  « Enfin, Biffy, ne me racontez pas d’histoires. Je sais que je ne suis pas à la hauteur de votre compagnie. »


  S’il en avait encore été capable, Biffy aurait rougi en entendant une affirmation aussi osée. « Oh, monsieur, je n’oserais jamais insinuer que vous n’êtes pas idéalement... »


  Le professeur l’interrompit net. « Je vous taquinais. Nous y allons ? »


  Biffy termina sa dernière bouchée de harengs en se demandant si le Béta taquinait les gens à table d’ordinaire. Puis il se leva, saisit son chapeau et sa canne et suivit le professeur dans la nuit.


  Ils marchèrent en silence pendant un long moment. Biffy finit par prendre la parole.


  « Si je peux me permettre, monsieur...


  - Oui ? » Le professeur Lyall avait une voix très douce.


  « Je me demandais si votre apparence n’était pas calculée pour être aussi discrète que celle des drones de lord Akeldama, mais d’une manière encore plus subtile. » Biffy vit un éclair de dents blanches apparaître dans un rapide sourire.


  « Eh bien, c’est le travail d’un Béta de se fondre dans le décor.


  - Dubh faisait-il cela ?


  - Pas selon ma vision des choses. Mais il était loin d’être un vrai Béta. Lord Maccon avait tué le Béta de Kingair pour cause de trahison avant de quitter la meute. Dubh a pris sa place parce qu’il n’y avait personne d’autre.


  - Quel horrible bazar cela a dû être. »


  À côté de lui, les pas du professeur Lyall s’interrompirent l’espace d’un instant imperceptible. Sans son ouïe surnaturelle, Biffy n’aurait jamais surpris son hésitation. « Pour la meute de Kingair ? Oui, j’imagine. Vous savez, à l’époque, je n’ai même pas pensé à eux. La meute de Woolsey avait sespropres problèmes. »


  Biffy avait entendu les rumeurs. Il avait aussi fait de son mieux pour apprendre l’histoire de sa meute. « L’Alpha qui a précédé lord Maccon avait tourné à l’aigre, si j’ai bien compris.


  - C’est une façon élégante de le dire, comme s’il était du lait tourné.


  - Vous ne l’aimiez pas, monsieur ?


  - Oh, Biffy, ne croyez-vous pas que vous pourriez m’appeler Randolph, depuis le temps ?


  - Bon Dieu, suis-je obligé ?


  - Tous les autres membres de la meute le font.


  - Ça ne rend pas la chose plus supportable. Puis-je vous rebaptiser ?


  - Très lord Akeldama de votre part. Pas Dolly, néanmoins, s'il vous plaît.


  - Randy ? »


  Un silence lourd accueillit cette proposition.


  « Lyall, alors. Allez-vous répondre à ma question, monsieur, ou l’éviter ? »


  Lyall lui jeta un regard acéré. « Vous avez raison. Je ne l’aimais pas. »


  Un petit frisson d’horreur parcourut Biffy. « Est-ce que tous les Alphas virent à l’aigre ?


  - Tous les anciens, j’en ai peur. Heureusement, la plupart d’entre eux meurent en affrontant des challengers. Mais ceux qui sont vraiment costauds, ceux qui dépassent les trois ou quatre cents ans, ils virent tous, comme vous dites, à l’aigre.


  - Et quel âge a lord Maccon ?


  - Oh, ne vous inquiétez pas pour lui.


  - Mais c’est ce qui l’attend.


  - Je soupçonne qu’il pourrait faire partie de ceux pour qui ce sera le cas.


  - Et vous avez un plan ? »


  Le professeur Lyall eut un petit rire. « Je crois que lui en a un. Vous pensez que notre monde est bien plus laid que celui des vampires, n’est-ce pas, jeune louveteau ? »


  Biffy ne répondit rien.


  « Peut-être le cachent-ils mieux. Aviez-vous songé à cela ? »


  Biffy pensa à son cher lord Akeldama, au cœur léger, à la peau pâle et aux doux sourires munis de crocs, et resta silencieux.


  Le professeur Lyall soupira. « Vous êtes l’un des nôtres, à présent. Vous avez franchi les premières années. Vous contrôlez la métamorphose. Vous endossez des responsabilités au sein de la meute.


  - A peine. Avez-vous vu comment sont mes cheveux, ces derniers temps ? Hirsutes, pour ainsi dire. »


  Ils hélèrent un fiacre et se jetèrent dedans. « Fenchurch Street, s’il vous plaît, mon brave, le Trout and Pinion. »


  Le fiacre les conduisit rapidement, et ils descendirent devant un établissement à l’allure douteuse. Cette partie de la ville, proche des docks, qui avait plutôt des gens diurnes pour clientèle, était assez tranquille tard la nuit. Malheureusement, le pub semblait quant à lui populaire.


  Les habitués se turent à l’arrivée d’étrangers, surtout que l’un d’eux était vêtu de manière aussi parfaite que Biffy. Un murmure soupçonneux circula pendant qu’ils se dirigeaient vers le bar.


  La serveuse se souvenait de Biffy. La plupart des femmes de sa classe se souvenaient de lui : il donnait de bons pourboires, ne les tripotait pas et n’en attendait rien. Et il s’habillait si bien qu’il faisait en général bonne impression à la gent féminine.


  « Tiens, voilà mon jeune et beau monsieur ; si ça ne fait pas une paye que je ne vous ai pas vu ?


  - Nettie, ma tourterelle (Biffy adopta ses manières les plus extravagantes.), comment allez-vous en cette délicieuse soirée ?


  - Ça ne peut pas aller mieux, mon canard. Ça ne peut pas. Que puis-je vous offrir, les enfants ?


  - Deux whiskys, s’il te plaît, ma chérie, et un peu de ta compagnie si le cœur t’en dit.


  - Prenez-en trois et je m’assiérai sur vos genoux pendant que nous buvons.


  - Vendu ! » Biffy fit claquer la somme nécessaire sur le comptoir, plus un pourboire généreux, et lui et Lyall se dirigèrent vers une petite table près de la cheminée.


  Nettie appela pour qu’on vienne la remplacer, puis les rejoignit en portant les whiskys, versés sommairement dans des verres. Elle s’installa, comme elle l’avait annoncé, sur les genoux de Biffy où elle sirota son verre, son regard étincelant d’espoir tourné vers les deux hommes. C’était une jeune femme plantureuse, peut-être plus ronde que celles que Lyall préférait, si Biffy pouvait être juge de ses goûts, mais au caractère plaisant et qui aimait bavarder une fois poussée dans la bonne direction. Ses cheveux étaient si blonds et si fins qu’ils en étaient presque blancs, tout comme ses sourcils, lui donnant une expression perpétuellement émerveillée qu’on aurait pu prendre pour de la stupidité. Biffy n’avait pas encore décidé si c’était vraiment le cas.


  « Donc, comment va le pub depuis ma dernière visite, Nettie, ma colombe ?


  - Oh, eh bien, laisse-moi te raconter, mon chéri. Le vieux M. Yonlenker, tu te souviens, le cireur de chaussures du bout de la rue ? Il a tenté de nettoyer sa propre cheminée la semaine dernière, et il est resté coincé dedans pendant deux jours. Ils ont dû utiliser du lard pour le faire sortir. Et puis... » Nettie papota au sujet des divers habitués du quartier pendant vingt bonnes minutes. Biffy laissa la vague de ragots passer sur lui. Le professeur Lyall se montra scrupuleusement attentif et Biffy posa assez de questions pour que Nettie continue.


  « J’ai entendu dire qu’il y a eu du mouvement à la gare, l’autre nuit », finit-il par demander gentiment.


  Nettie tomba obligeamment dans le piège. « Oh, s’il y en a eu ! Des coups de revolver ! Le jeune Johnny Gawkins de Min-cing Lane a dit qu’il est sûr d’avoir vu un homme décoller dans un dirigeable privé ! Dans ce quartier, vous imaginez ? Et puis bien entendu il y a eu l’incendie, la même nuit. Je ne sais pas comment les deux sont liés, mais je ne dis pas non plus qu’ils ne le sont pas. »


  Biffy cligna des yeux, désorienté l’espace d’un instant. « Le jeune Johnny a dit quelque chose sur l’apparence de cet homme ?


  - Un gentleman, je crois bien. Mais pas du tout à votre niveau, bien entendu, mon jeune monsieur. Ça ne vous intéresse pas du tout, n'est-ce pas ?


  - Oh, tu me connais, Nettie, je ne résiste pas aux ragots. Dismoi, est-ce qu’Angie Pennyworth a eu son bébé ?


  - Non, pas encore ! Des jumeaux, moi je dis ! Et elle qui n’a pas un sou vaillant et aucun père qui n’a montré son nez. Une vraie honte. Mais on pense tous que c’est qui vous savez, pour sûr. » La serveuse indiqua d'un mouvement de sa tête pâle un jeune homme maigrichon qui buvait une bière dans un coin.


  « Alec Weebs ? Nooon !


  - Oh, que si. » Nettie s’installa pour une deuxième tournée.


  Biffy fit signe à sa remplaçante de leur apporter plus de whisky.


  Le professeur Lyall hocha imperceptiblement la tête en direction de Biffy. Un gentleman dans un dirigeable privé, ce n’était pas grand-chose comme indice vu la récente popularité de ce moyen de transport, mais c’était mieux que rien. Et au moins, il y avait des listes de ventes de ces appareils. Cela réduisait leur nombre de suspects.


  


  Où le Protectorat de l'ombrelle acquiert un nouveau membre


  Lord Akeldama était rentré de sa promenade, Prudence était couchée, Tizzy et la nurse étaient pour l’instant relevés de leurs fonctions. Le vampire trônait dans son salon au milieu de sa cour de drones ; une bouteille de champagne setrouvait sur la table basse et la grosse chatte tricolore sur ses genoux. À dire vrai, lord Akeldama était devenu bien casanier depuis qu’il était père, à la grande surprise du Tout-Londres. Son foyer, sous l’influence de Prudence, était devenu encore plus excitant que le tourbillon de la bonne société. En outre, lord Akeldama avait tout son temps ; il pouvait se permettre de jouer aux parents pendant quelques décennies. Après tout, il ne s’était jamais livré à cette expérience. Lorsqu’on était un vampire à la vie aussi longue que la sienne, les expériences nouvelles étaient dures à obtenir, difficiles à trouver et considérées comme précieuses, telle une poudre pour le visage de bonne qualité.


  « Alexia, ma très chère crème anglaise, comment allez-vous ? Celte nuit a-t-elle été parfaitement horrible ?


  - Assez horrible, oui. Et comment s’est passée votre promenade dans le parc ?


  - Nous avons été l’attraction du moment.


  - Bien entendu. »


  Les drones firent aimablement de la place à Alexia pour quelle s’asseye, se mettant gracieusement debout pendant qu’elle prenait place. Puis ils reprirent leur propre bavardage, laissant leur maître et sa visiteuse continuer la conversation.


  Alexia avait néanmoins bien conscience du fait que leurs oreilles restaient dressées. La formation des drones de lord Akeldama respectait leur nature intrinsèque, mais en fin de compte, on ne pouvait ôter l’amour des commérages de l’âme de quelqu’un une fois qu’il s’y était installé. Les secrets de lord Akeldama les intéressaient autant que ceux de n’importe qui d’autre.


  « Lord Akeldama, pourrions-nous échanger quelques mots en privé ? J’ai reçu une convocation assez intéressante et votre avis me serait très utile.


  - Bien entendu, ma très chère enfant ! Quittez la pièce, je vous prie, mes chéris. Vous pouvez emporter le champagne. »


  Les drones se levèrent, sortirent tous ensemble avec obligeance et fermèrent la porte derrière eux.


  « Ah, les chers anges, ils sont sans doute entassés les uns sur les autres, l’oreille collée contre la porte.


  - Prudence et moi avons été convoquées à nous rendre chez la reine Matakara, en Égypte. Que dites-vous de ça ? »


  Lord Akeldama ne fut pas aussi impressionné que lady Maccon aurait pu l’espérer. « Ah, ma très chère cocotte en sucre, ce qui me surprend, c’est que cela lui ait pris si longtemps. Vous ne pensez pas vraiment à y aller, n’est-ce pas ?


  « Eh bien, à dire vrai, si. J’ai toujours voulu voir l’Égypte. Et il y a une petite question concernant la meute sur laquelle Conall souhaite enquêter. J’ai même concocté une couverture.


  - Oh, Alexia, mon bouton d’églantier, je préférerais vraiment que vous vous absteniez. Pas l’Égypte. C’est chaud et ça sent, ce n’est pas plaisant du tout. Il y a plein de touristes vêtus de couleurs ternes. La choupette pourrait être en danger. Et je ne pourrais pas vous accompagner, bien entendu.


  - Être en danger à cause de mauvaises odeurs et de couleurs ternes ?


  - Sans parler du costume local. Avez-vous vu ce qu’ils portent, dans ce pays ? Des choses lâches et flottantes, d'abominables concessions au confort et à l’esprit pratique. » La main de lord Akeldama flotta dans l’air pour simuler les ondulations des robes portées par les hommes des tribus exotiques. Il baissa la voix. « Il y a trop de secrets et pas assez d’immortels pour les protéger. »


  Alexia insista. « Et la reine Matakara, l'avez-vous rencontrée ?


  - En un sens. »


  Lady Maccon jeta un coup d’œil acéré à son ami. « Quel sens ?


  - Il y a très longtemps, mon très cher baba au rhum, on pourrait dire qu’elle fut responsable de tout. »


  Alexia hoqueta. « Oh, Dieu tout-puissant. Elle vous a fait !


  - Eh bien, ma chère, inutile de le dire de façon aussi grossière ! »


  Tant de questions se pressèrent à l'esprit d’Alexia à cette révélation que sa tête se mit presque à tourner pour de bon.


  « Mais comment êtes-vous arrivé ici ?


  - Oh, petite sotte. Nous pouvons nous déplacer sur de longues distances pendant une courte période de temps, après la métamorphose. Sinon, comment pensez-vous que les vampires se seraient débrouillés pour migrer partout dans le monde ? »


  Alexia haussa les épaules. « J’imagine que je pensais que vous aviez simplement étendu votre territoire en cercles de plus en plus grands. »


  Lord Akeldama rit. « Pour cela, il faudrait que nous soyons bien plus nombreux, mon cher morceau de sucre. »


  Lady Maccon soupira, puis posa la meilleure question qu’elle put trouver, vu que lord Akeldama restait évasif. « Que pouvez-vous me dire que la reine Matakara ? »


  Le vampire leva son monocle incrusté de pierres et la r egarda à travers le verre transparent. « Ce n’est pas tout à fait la bonne question, ma douceur.


  - Oh, très bien. Que voulez-vous bien me dire au sujet de la reine Matakara ? Dans la mesure où je vais emmener votre fille adoptive dans sa ruche, que cela vous plaise ou non.


  - Vous êtes dure, mon petit pot de marmelade, mais c’est mieux. Je vous dirai qu’elle est très vieille et que ses préoccupations ne sont pas celles de ceux qui vivent moins longtemps.


  - Aucun conseil, même pour Prudence ? »


  Le vampire la regarda avec un léger sourire.


  « Vous n’hésitez pas à jouer toutes les cartes que vous avez reçues, n’est-ce pas, ma chère enfant ? Très bien. Vous voulez mon avis ? N’y allez pas. Mieux ? Soyez prudente. Ce que la reine Matakara dit n’est jamais l’entière vérité, et ce que la reine Matakara est a été dissimulé par les sables du temps. Ce n’est pas qu’elle ne se préoccupe plus de gagner, c’est qu’elle ne joue plus du tout le jeu. Pour vous et moi, ma chère, qui vivons pour des distractions aussi mesquines, c’est presque impossible à comprendre.


  - Dans ce cas, pourquoi demander à voir Prudence ? Pourquoi s'impliquer ?


  - Le vrai danger est là, ma clémentine, ainsi que la vraie question, et bien entendu, nous n’avons aucun moyen de comprendre la réponse.


  - Parce qu’elle se situe au-delà de notre entendement ?


  - Précisément.


  - Une femme peu ordinaire.


  - Vous n’avez pas encore vu comment elle s’habille. »


  Pendant que Lyall étudiait les registres de possesseurs de dirigeables et que lord Maccon allait et venait à la recherche d’indices, lady Maccon prépara son voyage. Ou pour être plus précis, elle dit à Floote ce qu’elle voulait et il procéda aux préparatifs et acquisitions nécessaires. La question des Tunstell était réglée et, au grand dégoût d’Alexia, la comtesse Nadasdy insista pour envoyer l’un de ses drones en tant qu’ambassadeur des ruches anglaises.


  « Elle veut juste me garder à l’œil, objecta-t-elle devant Floote pendant qu’ils étudiaient quelles robes de voyage convenaient le mieux au climat égyptien. Savez-vous qui elle envoie ? Bien sûr que oui. »


  Floote ne dit rien.


  Lady Maccon, exaspérée, leva les mains en l’air et se mit à arpenter la pièce en faisant de grands gestes, en accord avec son héritage italien.


  « Exactement ! Mme Lefoux. On ne peut tout simplement pas compter sur cette femme. Je suis surprise que la comtesse semble avoir en elle une confiance aveugle. Bien que je suppose qu’étant un vampire, elle ne peut pas être aveugle du tout. Mais peut-être l’envoie-t-elle parce qu’elle ne lui fait pas confiance. Je veux dire, qui privilégie-t-elle en ce moment ? Moi, la vampire, l’OPC ou elle-même ?


  - Une femme aux fidélités contradictoires, madame.


  - C’est le moins qu’on puisse dire ! Elle doit vivre une vie très compliquée. Je suis certaine que je ne pourrais pas être si fourbe.


  - Non, madame, ce n’est pas dans votre nature. Cela ne devrait pas vous préoccuper.


  - Non ?


  - Il y a au moins une chose qui vous est garantie, madame. Cette fois, elle ne veut pas votre mort.


  - Ah oui ? Comment pouvez-vous savoir cela ? souffla Alexia en s’asseyant sur le lit, sa robe en dentelle flottant tout autour d’elle en une cascade opulente. Vous savez, Floote, j’appréciais vraiment sa compagnie. C’est là qu’est le problème.


  - Vous l’appréciez toujours, madame.


  - Ne soyez pas familier, Floote. »


  Le majordome ignora cette remarque, à la manière de tous les domestiques attachés depuis longtemps à une famille. « Ce sera bien pour vous d’avoir quelqu’un comme elle avec vous, madame.


  - Comme quoi ? Que voulez-vous dire, Floote ?


  - Raisonnable. Une scientifique. »


  Alexia marqua une pause. « Parlez-vous en tant que mon majordome ou en tant que valet de mon père ?


  - Les deux, madame. »


  Le visage de Floote était, comme toujours, presque impossible à déchiffrer. Mais après des jours passés à faire les bagages et à tout organiser, lady Maccon avait la très nette impression qu’il n’aimait pas l’idée de ce voyage en Égypte.


  - Vous ne voulez pas que je parte, n’est-ce pas, Floote ? »


  Il s’interrompit et regarda ses mains, parfaitement gantées de blanc, comme il sied au personnel de maison.


  « J’ai fait deux promesses à M. Tarabotti. La première était de veiller à votre sécurité. L’Égypte n’est pas sûre.


  - Et la seconde ? »


  Floote secoua imperceptiblement la tête. « Je ne peux vous arrêter, madame. Mais il ne voudrait pas que vous partiez. »


  Alexia avait lu le journal de son père. « J’ai fait beaucoup de choses dans ma vie qu’il n’aurait pas appréciées. Mon mariage, pour commencer. »


  Floote se remit à faire les bagages. « Il voudrait que vous viviez comme vous le souhaitez, mais pas en Égypte.


  - Je suis désolée, Floote, mais il est temps. Vous ne voulez pas me parler des parties manquantes de la vie de mon père, peut-être que quelqu’un là-bas le fera. » Alexia avait toujours considéré la loyauté de Floote envers elle comme absolue. Floote était resté avec sa mère enceinte lorsque Alessandro les avait abandonnées. Il avait changé ses langes lorsqu’elle était bébé. Il avait quitté la maison des Loontwill pour servir Alexia après son mariage avec un loup-garou. Maintenant, pour la première fois, elle pensait que c’était peut-être sa loyauté envers son père décédé qui était inébranlable et elle qui n’était qu’un substitut.


  Plus tard ce soir-là, lorsque son mari rentra, Alexia se pelotonna contre lui avec bien plus d’énergie que d’ordinaire. Conall connaissait assez bien sa femme pour sentir sa confusion et lui offrir un réconfort physique du même type que celui qu’elle lui avait donné quelques nuits plus tôt. Son contact rassura Alexia. Elle comprit aussi qu’en partant avec Conall et Ivy, elle laissait ses intérêts au pays sans surveillance. Lyall devait être loyal envers lord Maccon, mais elle ne le considérait plus comme une source d’informations fiable depuis qu’elle avait découvert qu’il était derrière la tentative d’assassinat de Kingair. Les motivations de lord Akeldama lui appartenaient. Qui cela lui laissait-il ?


  Le reste de la semaine fut tout aussi animé. Biffy trouva le temps qu’il pouvait pour ses précieux chapeaux mais se retrouva néanmoins pris dans l’excitation causée par l’enquête sur le meurtre de Dubh et les préparatifs du voyage en Égypte. Il ne pouvait tout simplement pas s’en empêcher. Il était trop curieux des affaires des autres.


  Il se débi'ouilla tout de même pour revenir à ses devoirs d’homme de chambre. Il adorait lady Maccon depuis le moment où elle était apparue dans la vie de lord Akeldama.


  Elle posait un regard pratique et si attachant sur le monde. Il l’avait un jour décrite à un collègue comme le genre de femme qui est née grande dame. Poufl elle, chaque chose et chaque personne avaient une place précise, ou elle faisait en sorte de leur en trouver une. Même si elle avait effectivement besoin qu’il la guide en matière de toilette, ce qui, pour Biffy, était également une qualité admirable chez une dame. Il aimait qu’on ait besoin de lui, et lady Maccon aurait été perdue sans lui.


  Ce fut précisément ce qu’elle dit pendant qu’il s’activait avec ses cheveux. « Oh, Biffy, comment faites-vous ? C’est si joli, vous savez que je serais complètement perdue sans vous.


  - Merci beaucoup, madame. » Biffy termina de nettoyer les fers à friser, les plaça dans un tiroir et recula pour jeter un coup d’œil critique à son chef-d’œuvre.


  « Cela conviendra, madame. Maintenant, que voudriez-vous mettre ce soir ?


  - Oh, quelque chose de raisonnable, je crois, Biffy. Je ne vais rien faire de plus excitant que les bagages. »


  Le jeune loup-garou alla voir sa rangée de robes. « Comment les préparatifs du voyage avancent-ils ? » Il sélectionna une robe de jour crème rayée de rouge avec un corsage cuirasse en velours noir et une jupe de dessous noire assortie. Il l’accompagna d’un chapeau à larges bords incliné vers l’avant dont l’allure masculine était contrebalancée par un grand déploiement de plumes. Alexia trouva que le chapeau en faisait un peu trop, mais s’inclina devant le jugement de Biffy et se laissa saucissonner.


  « Admirablement, je crois. Nous devrions tous être prêts à partir après-demain. Je suis assez impatiente.


  - J’espère que vous passerez un moment agréable.


  - Merci, Biffy. Il y a quelque chose d’autre. Je me demandais si je pouvais vous demander. C’est-à-dire... » Lady Maccon s’interrompit, comme si elle était gênée ou incapable de trouver ses mots.


  Biffy cessa immédiatement de s’occuper des nombreux petits boutons dans le dos de sa robe et vint se tenir à côté d’elle, rencontrant son regard par l’intermédiaire du miroir.


  « Madame, vous savez que vous n’avez qu’à demander.


  - Oh, oui, bien sûr. Mais c'est une question un peu délicate. Je veux que vous choisissiez vous-même. Pas que ce soit une question de meute ou de statut. »


  Alexia se tourna pour qu’ils puissent se regarder directement et prit l’une des mains de Biffy dans les siennes. Il ressentit aussitôt l'effet de son contact, une conscience de la mortalité, un affaiblissement de ses sens surnaturels. C’était un peu comme tomber de l’éther dans la basse atmosphère, une sensation de chute au niveau de l’estomac. Il avait appris à l’ignorer. Entre les moments où il habillait et ceux où il peignait lady Maccon, il l’éprouvait souvent.


  « Je tiens une petite association privée. Je me demandais si je pouvais peut-être vous convaincre de la rejoindre. » Biffy fut fasciné. « Quel genre d’association ?


  - Une sorte de société secrète. Je vous demanderai, bien entendu, de jurer le silence.


  - Naturellement. Quel nom vous donnez-vous ?


  - Le Protectorat de l’ombrelle. »


  Biffy sourit. « L’idée d’une société tirant son nom d’un accessoire m’enthousiasme. Continuez, s’il vous plaît, madame.


  - Je crains que vous ne soyez que notre troisième membre. Pour le moment, la société se compose de moi et d’Ivy Tunstell.


  - Mme Tunstell ?


  - Elle a été d’une aide inestimable dans une affaire très délicate juste avant la naissance de Prudence.


  - Quel est le but de cette société ?


  - Je suppose qu’au cœur du Protectorat se trouvent la recherche de la vérité et la protection des innocents. Poliment et avec les meilleurs accessoires possibles, bien entendu.


  - Voilà qui me semble tout à fait séduisant. » Biffy aimait bien l’idée de faire partie du même club que l’estimable lady Maccon. Cela paraissait très divertissant. « Dois-je prêter serment ?


  - Oh, mon Dieu. J’en ai bien inventé un pour Ivy, mais c’est un peu ridicule.


  - Magnifique. »


  Lady Maccon gloussa. « Très bien. Allez me chercher l’unede ces ombrelles, s'il vous plaît. Le serment original nécessitait mon ombrelle spéciale, j’en ai peur, mais l’une de celles-ci fera l’affaire pour la remplacer.


  - Votre ombrelle spéciale, madame ?


  - Oh, vous allez voir. Je vous ferai faire quelque chose. Peut-être un haut-de-forme particulier ?


  - Particulier ?


  - Plein de gadgets dissimulés, des compartiments secrets, des armes cachées, et ainsi de suite.


  - Mais c’est horrible de faire ça à un haut-de-forme tout à fait joli !


  - Une canne, alors ? »


  Biffy pencha la tête et réfléchit. Puis il se souvint du tuyau doré de lord Akeldama qui était en fait un glaive. « Peut-être une canne. Et ce serment, alors ? » Il n’allait pas laisser lady Maccon le priver d’une occasion de s’amuser à bon compte.


  Sa maîtresse soupira. « Si vous insistez, Biffy. Faites tourner l’ombrelle trois fois et répétez après moi : "Je protège au nom de la mode. J’accessoirise pour tous et chacun. La quête de la vérité est ma passion. Par la grande ombrelle, j’en fais le serment.” »


  Biffy ne put s’en empêcher : il se mit à rire, mais fit ce qu’on lui demandait.


  « Tâchez de garder votre sérieux, lui dit sa maîtresse, bien qu’elle fût elle-même en train de sourire. Et maintenant, levez l’ombrelle et ouvrez-la en direction du plafond. »


  Biffy suivit ses instructions.


  « Ivy a tenu à sceller le serment dans le sang, mais je ne pense pas que ce soit nécessaire, n’est-ce pas ? »


  Biffy leva les sourcils. C’était amusant de voir lady Maccon se tortiller.


  « Oh, je ne me doutais pas que ce serait si difficile avec vous. Très bien. » Elle alla chercher un petit couteau dans son armoire. Il n’était pas en argent, aussi dut-elle, pour faire l’entaille, tenir le poignet de Biffy de sa main nue, pour qu’il reste mortel.


  « Que le sang des Sans Ame préserve votre âme », psalmodia-t-elle en entaillant le gras de son pouce, puis celui de


  Biffy, et en pressant les deux l’un contre l’autre.


  Biffy paniqua un instant. Quel pouvait bien être l'effet du sang paranaturel d’Alexia sur son propre sang de loup-garou ? Mais sa coupure guérit instantanément à la seconde où elle le lâcha, sans qu’il reste de marque.


  « Donc, Mme Tunstell répond au sobriquet de Charlotte. »


  Biffy aboya un rire involontaire.


  « Oui, oui. Eh bien, je réponds à celui d’Ombrelle à froufrous. Que voudriez-vous avoir comme surnom ?


  - Ce devrait être un autre accessoire, j’imagine ? »


  Lady Maccon hocha la tête.


  « Pourquoi pas Richelieu bicolores ?


  - Parfait. J’informerai Ivy de votre intronisation.


  - Et maintenant, madame, je suppose que vous avez une raison de me recruter ? »


  Lady Maccon le regarda. « Vous voyez, Biffy ? C’est ce que je voulais dire. Vous êtes une créature adorablement intelligente, n’est-ce pas ? »


  Biffy souleva un sourcil.


  « J’ai besoin que quelqu’un surveille Londres pendant qu’Ivy et moi serons à l’étranger. Me tenir informée de l’avancée de l’enquête sur le meurtre. Garder un œil sur le comportement de Channing, et de Lyall, en fait. Et des vampires, bien sûr.


  - Une gageure, madame. Le professeur Lyall ?


  - Tout le monde a des secrets, Biffy, même Lyall.


  - Surtout le professeur Lyall, madame. Je dirais qu’il possède bon nombre de nos secrets à tous en plus des siens.


  - Qu’est-ce que je disais ? Perspicace. Du courrier arrivera par dirigeable à intervalles irréguliers pendant notre traversée par bateau à vapeur. Je vous fournirai un planning de ceux que vous devrez utiliser, selon l’endroit où nous nous trouverons. Par la suite, j’ai l’intention de mettre en place une connexion par éthérographe au transmetteur public d’Alexandrie. J’ai les codes du fréquenceur à valve et je vous donnerai les miens. Tous les messages que vous enverrez alors devront être codés. Je vous enverrai le premier juste après le coucher du soleil après notre arrivée - le coucher du soleil londonien. Vous devrez, s’il vous plaît, être prêt à le recevoir. Lord Akeldama


  vous a appris à utiliser un transmetteur éthérographique ?


  - Bien entendu. » Biffy connaissait le fonctionnement de tous les transmetteurs utilisés depuis que cette technologie était arrivée à Londres, bien des années auparavant. « Ça va être très amusant, n’est-ce pas, madame ? »


  Sur quoi lady Maccon passa un bras autour de la taille de Biffy et posa la tête sur son épaule. « À la bonne heure ! »


  « Oh, grands dieux, Ivy, dois-tu vraiment emporter tant de chapeaux ? »


  Ils avaient loué la totalité du wagon de première classe pour le court trajet de Londres à Southampton, où leur bateau à vapeur attendait la marée. Sur le quai, Lady Maccon attendait de monter à bord à côté de son mari.


  Mme Tunstell portait une robe de voyage à rayures rose pâle et vert pomme ornée de multiples rubans bleus flottants. Son chapeau consistait en plusieurs étages de plumes roses et vertes d’où émergeaient des têtes de merles bleus empaillés, et encore plus de rubans. En plus de ses cartons à chapeaux, dont elle prenait le plus grand soin et qu’elle surveillait de près, Mme Tunstell était accompagnée par son mari, ses enfants, leur nurse, la costumière, l’accessoiriste, le décorateur, et six membres de la troupe. Étant des acteurs, tous accomplirent le simple fait de charger leurs bagages et de monter à bord du train avec toute la pompe et le cérémonial d’un chapiteau à trois pistes.


  Tout ce monde manifestait son émoi à coup de grands gestes, de tenues criardes et de voix projetées avec force. Tunstell était comme d’habitude roux et jovial, l’excitation du voyage le poussant juste à sourire encore plus largement au monde entier. Alexia n’aurait pas vraiment accusé Tunstell d’être le genre d’homme à écrire des sonnets, mais ses culottes étaient trop serrées et taillées dans un tissu à carreaux voyant, son haut-de-forme était violet et son manteau de voyage écarlate. En fait, toute sa tenue semblait une version expressionniste d’un costume de chasse à courre. Biffy, qui était venu leur dire au revoir à la gare, parut sur le point de s’évanouir en la voyant et prit congé en hâte.


  Alexia portait Prudence dans ses bras en attendant que le soleil soit complètement levé, moment auquel elle pourrait donner le bébé gigotant à son mari sans craindre d’incident à fourrure. Être vue en public sans gants était très embarrassant, mais elle ne voulait courir aucun risque. Ils avaient un train à prendre. On ne pouvait tout simplement pas permettre à Prudence de retarder la chose en se transformant en loup et en partant en courant.


  Il y avait eu des adieux très larmoyants avant leur départ de la maison. Lady Maccon tint Prudence serrée pendant que lord Akeldama bombardait sa choupette de baisers. Tizzy, Boots et tous les autres drones firent aussi leurs adieux, déversant une quantité excessive de roucoulements et de câlins sur Prudence, ainsi que des petits cadeaux pour le voyage. Lady Maccon commençait à soupçonner que son enfant était plutôt gâtée. À cause de toute cette excitation, Prudence se montra irritable pendant le voyage jusqu’à la gare de Waterloo. Alexia venait à peine de la calmer quand ils se trouvèrent immergés sans cérémonie dans le chaos de la troupe des Tunstell.


  Bien entendu, Prudence rayonna en voyant tout ce théâtre et ces couleurs. Dans ce domaine, elle était bien la fille de lord Akeldama, et elle applaudit de ses mains potelées lorsque Mme Tunstell ordonna au porteur de rentrer tous ses cartons à chapeaux dans le train tout de suite, et que le pauvre homme partit en arrière, les chapeaux volants un peu partout.


  « Ici ! ordonna Mme Tunstell à ses couvre-chefs.


  - Oh, vraiment, Ivy. Laisse le porteur se débrouiller. Il sait ce qu’il fait. Installe ton groupe. » Alexia était aussi agacée que sa fille était ravie.


  « Mais, Alexia, mes chapeaux, on ne peut tout simplement pas les laisser à n’importe qui. C’est toute une vie de collection. »


  Lady Maccon mentit pour accélérer les choses. « Oh, mais, Ivy, je crois bien que la nounou essaie d’attirer ton attention depuis l’intérieur. Peut-être que les jumeaux... »


  Mme Tunstell oublia aussitôt tous ses précieux couvre-chefs et monta en hâte dans le train pour voir si ses petits anges avaient effectivement un quelconque problème.


  Contrairement à Prudence, les jumeaux Tunstell semblaient s’ennuyer à l’idée de voyager à l’étranger. Peut-être leur ennui était-il dû au fait qu’ils étaient en permanence exposés au mode de vie des gens de théâtre. Primevère, silencieuse, était captivée par les décorations et les scintillements qui l'entouraient : elle était clairement la fille de sa mère. De temps à autre, de petits bras sortaient de son couffin et s’agitaient vers une plume ou un nœud particulièrement criard. Percy, lui, avait obligeamment craché sur la cape en velours du méchant puis s’était endormi.


  « Alexia, lord Maccon. Bonjour. » Une voix chaude, avec un léger accent, s’éleva dans leur dos.


  Alexia se retourna. « Madame Lefoux, vous êtes à l’heure, à ce que je vois.


  - Comme si j’allais rater ça, lady Maccon.


  - Comme vous le voyez, c’est un beau chahut », dit Alexia.


  Ils regardèrent les derniers membres du groupe d’Ivy pénétrer à bord en laissant un tas de bagages derrière eux sur le quai.


  « Conall, donne un bon pourboire aux porteurs, s'il te plaît. » Lady Maccon poussa son mari en direction de la montagne.


  « Bien sûr, ma chère. » Lord Maccon alla s’occuper de la logistique.


  Alexia changea Prudence de côté. « Prudence, voici Mme Lefoux. Je ne pense pas que vous vous soyez rencontrées depuis ton arrivée dans ce monde. Madame Lefoux, puis-je vous présenter Prudence Alessandra Maccon Akeldama ?


  - Dama ? s’enquit Prudence en entendant le nom.


  - Non, ma chérie, Lefoux. Peux-tu dire Lefoux ?


  - Foouu ! » déclara Prudence avec une grande sagacité.


  La Française prit la petite main potelée de Prudence avec solennité. « C’est un plaisir de faire votre connaissance, jeune demoiselle.


  - Foouu foouu », répondit Prudence avec autant de dignité.


  Puis, après avoir jeté à la dame habillée comme un homme un regard particulièrement évaluateur, elle ajouta : « Btttpttbtpt. » L’inventrice n’emportait qu’une petite malle pour le voyage et un carton à chapeaux dont Alexia se souvenait qu’il n’enavait que l’apparence. Il renfermait une boîte à outils intelligemment conçue.


  « Vous vous attendez à des ennuis, n’est-ce pas, Geneviève ? » Alexia oublia d’être formelle et retomba trop vite dans la familiarité induite par un voyage précédent, qu’elles avaient fait ensemble en Europe - à une époque où elle et l’inventrice étaient des amies et pas des connaissances prudentes.


  « Bien entendu. Pas vous ? Pas d’ombrelle, je vois. Pas une vraie, du moins. »


  Alexia plissa les yeux. « Non. Il se trouve que la mienne a été détruite quand une certaine personne a fait dégringoler la demeure d’une ruche sur le crâne de tout le monde.


  - Je suis vraiment désolée. Les choses m’ont un peu échappé. »


  Pleine d’espoir, Mme Lefoux fit apparaître ses fossettes.


  Alexia ne marcha pas. « Désolée, ça ne suffit pas. J'ai perdu mon ombrelle. » Elle en feulait presque. La disparition de son accessoire lui restait en travers de la gorge.


  « Vous auriez pu me le dire. J’aurais pu vous en faire une autre aisément. La comtesse m’a très bien équipée. »


  Alexia souleva les sourcils.


  « Ah. Vous ne me faites plus confiance maintenant que j’appartiens à la ruche de Woolsey. Puis-je vous rappeler que c’est vous qui m’avez mise là ? »


  Alexia crachouilla.


  « Baba », dit Prudence, les avertissant toutes deux.


  Lord Maccon s’était occupé des bagages. « Eh bien, mesdames, madame Lefoux, y allons-nous ? Le train est sur le point de partir et je crois que tout le monde est à bord sauf nous. » Il lui fallut un instant pour percevoir la tension entre sa femme et son amie d’autrefois.


  « Voyons, voyons, qu’y a-t-il ?


  - Foouu ! remarqua Prudence.


  - Oui, mon trésor, je vois.


  - Son ombrelle manque toujours à votre femme.


  - Ah, ma chère, je t’en ai bien commandé une nouvelle, mais cela prend bien plus longtemps que ce à quoi jem’attendais. Tu connais ces scientifiques.


  - Oh, merci, Conall ! J’ai cru que tu avais peut-être oublié.


  - Jamais, ma chère. » Il sel pencha et l’embrassa sur la tempe. « Et maintenant, si cette question est réglée ? »


  Le soleil pointa, à l’extérieur de la gare mais bel et bien là. Le train donna de longs et puissants coups de corne, et le moteur se mit en marche, crachant des nuages de fumée et de vapeur semblables à un brouillard puant sur le quai.


  Lord Maccon saisit la malle de Mme Lefoux et la lança au steward, dans la voiture. Le soleil en train de se lever diminuait sa force, mais pas au point qu’un bagage, même gros, ne lui pose problème. Il prit Prudence à sa femme. Sa fille, ravie, enroula ses bras potelés autour de lui. Prudence était en train d’apprendre à adorer le jour, car elle l’associait aux câlins de son père. De plus, sa tante Biffy et son oncle Lyall avaient tendance à la prendre et à la faire tournoyer plus souvent quand le soleil était levé.


  « Baba », approuva-t-elle. Puis elle se pencha vers son oreille, comme pour lui dire un secret, et y déversa un flot de babillages incompréhensibles. Alexia se dit que c’était sa version des ragots. Son discours aurait probablement été très intéressant et informatif s’il avait été composé de mots.


  « Prudence, ma chérie, lui dit sa mère en montant dans le train, tu dois apprendre à utiliser du bon anglais. Sans quoi tu ne peux vraiment pas espérer être comprise.


  - Non », dit Prudence, sur un ton très décidé.


  Mme Lefoux sembla trouver cela terriblement amusant, car Alexia l’entendit glousser dans son dos pendant qu’elle aussi montait dans le train.


  La troupe des Tunstell avait déjà commencé à chanter Shine Your Buttons with Brasso, un air extrêmement grivois et qui ne convenait pas du tout à leur compartiment de première classe du Moming Express pour Southtampton.


  Lady Maccon regarda son mari en quête d’une explication.


  Il haussa les épaules. « Ces acteurs. »


  Prudence, manquant en cela de dignité et de sens des convenances, poussa un cri de plaisir et battit des mains en rythme avec la chanson.


  Mme Lefoux se plongea dans des journaux de la Royal Society tout en chantonnant.


  Tunstell demanda de la bière en dépit du fait qu’il était tôt dans la matinée. L’une des jeunes figurantes se mit à danser une petite gigue dans le couloir.


  « Que va penser le steward de nous ? demanda Alexia à la cantonade. Ce voyage va être très long. »


  


  Où Biffy rencontre une ombrelle très insatisfaisante


  



  Au cours des années qui suivirent, lorsque lady Maccon eut l'occasion de se rappeler cette matinée cauchemardesque, elle frémit d’horreur à ce souvenir. Qui n’a pas voyagé en compagnie de dix acteurs, trois enfants en bas âge, un loup-garou et une inventrice française n’a pas idée de la torture que cela représente. Le chaos du départ à la gare n’était qu’un hors-d’œuvre, le plat principal de folie totale fut l’action de monter à bord du vapeur de Southampton. C’est par miracle qu’ils y parvinrent avec si peu de blessés. Ivy perdit l’un de ses cartons à chapeaux dans les profondeurs marines et fit une crise d’hystérie. L’acteur qui jouait le méchant, un type nommé Tumtrinkle, s’érafla le mollet sur le côté de la rampe d’accès, un fait qui, bizarrement, le poussa à chanter des arias de Wagner à pleins poumons pendant les trois quarts d’heure suivants pour supporter la douleur. La costumière, paniquée, s’inquiétait de la façon dont on traitait les costumes, et le décorateur insista pour s’occuper de toutes les toiles personnellement en dépit du fait qu’il avait le dos fragile et qu’il boitait. L’une des doublures ne fut pas contente de la taille et de l’emplacement de sa cabine et se mit à pleurer en expliquant que dans son pays, les fantômes étaient ancrés près de l’eau, et qu’elle ne pouvait donc pas rester dans une cabine surplombant l’océan... sur un bateau. Percy cracha sur le revers du capitaine. Primevère arracha une longue plume au chapeau d’une passagère. Prudence échappa à son père, trottina jusqu’à la rambarde et manqua tomber par-dessus bord.


  Lady Maccon se dit que, si elle avait été le genre de femme à succomber à ce genre de choses, une grave crise de nerfs aurait été à l’ordre du jour. Elle aurait très bien pu se retirer dans ses appartements avec un linge frais sur la tête et les soucis du monde loin derrière elle.


  Au lieu de quoi, elle supervisa le chargement de la montagne de bagages d'une main de fer, distribua des linges au capitaine et à Percy pour qu’ils se nettoient, sauva et rendit la plume à sa propriétaire légitime, envoya un steward dans la chambre d’Ivy avec un thé revigorant, insista pour que Tunstell réconforte la doublure hystérique, posa des questions à la costumière et au décorateur pour les distraire, attrapa sa fille d’un bras et son mari affolé de l’autre, le tout avant que le bateau n’annonce son départ d’un coup de trompe et ne s’élance avec lourdeur sur une mer noire et agitée.


  Finalement, lorsque tout fut réglé, Alexia se tourna vers Conall, les yeux brillants de curiosité. « À qui l’as-tu commandée ? »


  Lord Maccon, épuisé comme seul peut l’être un homme s’occupant d’un jeune enfant, dit : « De quoi peux-tu donc bien parler, ma chère ?


  - De l’ombrelle, bien entendu ! A qui as-tu commandé ma nouvelle ombrelle ?


  - J’ai examiné de près toutes les options disponibles dans la mesure où Mme Lefoux n’en était plus une, et je me suis dit qu’il nous fallait quelqu’un qui connaissait au moins un peu ta personnalité et tes besoins. J’ai donc proposé la commande à Gustave Trouvé.


  - Mon Dieu, c’est plutôt en dehors de ce qu’il affectionne, non ?


  - Assurément, mais par pure amitié, il a quand même accepté. Je crains qu’il ait rencontré des difficultés dans son exécution. Il n’a pas la patte de Mme Lefoux pour les accessoires.


  - Je ne pense pas, avec une barbe comme la sienne. Es-tu tout à fait certain qu’il soit à la hauteur de la tâche ?


  - C’est trop tard à présent : le produit terminé était censé arriver juste avant notre départ. J’ai laissé des instructions àLyall pour qu’il envoie l’article dès réception. C’était censé être une surprise.


  - Connaissant le goût de M. Trouvé, je suis certaine que ça le restera. Mais merci, mon amour, très attentionné de ta part. Je me suis sentie très dépourvue, ces dernières années. Même si, grâce à Dieu, j’en ai eu très peu besoin.


  - Cette paix relative fut plaisante. » Conall déplaça Prudence, qui s’était endormie, pour la draper plus artistiquement sur l’une de ses énormes épaules, et se rapprocha de sa femme. Ils étaient à l’arrière du bateau et regardaient les collines de l’Angleterre disparaître dans la brume.


  « Mais ?


  - Mais tu ronges ton frein, ces derniers temps, ma mégère. Ne crois pas que je ne l’aie pas remarqué. Tu voulais venir en Égypte pour avoir un peu d’excitation, à défaut d’autre chose. »


  Alexia sourit et posa son menton sur son épaule libre. « On pourrait croire que Prudence en fournirait assez.


  - Hmmm.


  - Et ne me fais pas porter le chapeau, tu te languis d’une aventure, toi aussi, n’est-ce pas, mari ? Ou as-tu des intérêts en Égypte ?


  - Ah, Alexia, comment fais-tu pour si bien me connaître ?


  - Est-ce que tu vas me le dire ?


  - Pas tout de suite.


  - Je déteste quand tu fais ça.


  - Ce n’est que justice. Tu pratiques la même politique, femme. Par exemple : allais-tu me parler de Biffy ?


  - Pourquoi donc ?


  - Tu lui as dit quelque chose avant notre départ, n’est-ce pas ?


  - Bonté divine, mais comment peux-tu bien savoir ça ? Biffy est bien trop circonspect pour te révéler quoi que ce soit.


  - Je le sais, ma chère, parce qu’il a changé. Il y a quelque chose de plus léger en lui. Il s’insère correctement dans la meute, un rôle qu’il a eu du mal à endosser jusqu’à présent. Qu’as-tu fait ?


  - Je lui ai fourni un but et une famille. Je te dis depuis le début que c’est ce dont il a besoin.


  - Mais j’ai essayé avec le magasin.


  - J’imagine qu’il fallait que ce soit le bon but.


  - Et tu ne vas pas m’en dire plus jusqu’à ce que je t’aie dit pourquoi je veux visiter l’Égypte.


  - Mon amour, maintenant, c’est toi qui me connais trop bien. »


  Lord Maccon rit, secouant Prudence assez violemment. Heureusement, tout comme son père, elle était difficile à réveiller.


  C’était une journée grise et venteuse et il n’y avait pas grand-chose à voir maintenant qu’ils étaient en mer.


  Alexia commençait à ressentir le froid. « Tant que nous nous comprenons. Et maintenant, ramenons notre fille à l’intérieur. Il fait un peu froid sur le pont, ne trouves-tu pas ?


  - Indubitablement. »


  Biffy ressentait l’absence de ses Alphas comme une sorte de douleur étrange. La sensation était difficile à décrire, mais le monde lui semblait être un gilet sur mesure sans boutonnière


  - il lui manquait quelque chose d’important. Ce n’était pas qu’il ne pouvait pas fonctionner sans boutonnières, c’était juste que tout lui paraissait un peu déboutonné sans elles.


  Il revint de la gare pour trouver un étranger à la porte de son magasin. Un étranger bien proportionné avec une mince boîte en bois sous le bras, une tenue quelconque et une barbe anormalement proactive. En voyant la quantité de poussière sur sa personne, Biffy supposa qu’il venait de voyager. Sans guêtres, remarqua-t-il, alarmé. Quelque chose dans la coupe du pardessus de l’étranger avait un air français ; de l’apparence fatiguée du vêtement, Biffy déduisit qu’il avait dû venir en train depuis le terrain d’atterrissage de Douvres, et par le dirigeable express de Calais.


  « Bonsoir, monsieur, dit Biffy. Puis-je vous aider ?


  - Ah, bonsoir. » L’homme avait un ton jovial et un accent français.


  « Peut-être cherchez-vous Mme Lefoux ?


  - Non, pas cousine Geneviève. Pourquoi pensez-vous... ?


  Ah, oui, c’était sa boutique. Non, je recherche lady Maccon.


  J’ai une livraison pour elle. C’était l’adresse donnée avec la commande.  


  - Vraiment ? Est-ce quelque chose pour la meute de Londres, par hasard ?


  - Non, non, c’est pour elle spécifiquement, à la demande de lord Maccon. »


  Biffy déverrouilla la porte de la boutique. « Dans ce cas, vous feriez mieux d’entrer, monsieur ?...


  - M. Trouvé, à votre service. » Le Français souleva son chapeau, ses petits yeux étincelant apparemment du simple plaisir de se présenter.


  Biffy songea que la touffeur de cette barbe devenait moins choquante chez un homme qui semblait avoir si bon caractère.


  « Excusez-moi un instant. Je dois m’occuper de la lumière. » Biffy laissa le Français à l’entrée et se hâta d’accomplir le rituel nocturne consistant à allumer le gaz dans toutes les lampes et à redresser les gants et les protège-cheveux après les activités du jour. Sa demoiselle de boutique était compétente, mais lorsqu’elle quittait le magasin pour aller dîner, elle ne laissait jamais les lieux à la hauteur des exigences strictes de Biffy. Il se souvenait d’avoir parlé avec lady Maccon du voyage de cette dernière en Europe après que lord Maccon ait mis en doute sa moralité. À l’époque, Biffy était enfermé dans un énorme œuf sous la Tamise. Plus tard, néanmoins, lady Maccon lui avait raconté sa partie de l’histoire, où figurait cet horloger français, un certain M. Trouvé. C’était également lui qui avait conçu les cages du cabinet d’invention situé sous le magasin.


  Il termina son circuit et revint vers son visiteur.


  « Les experts vous considèrent comme une autorité en matière de pendules. Et j’ai entendu parler de vos exploits liés à un certain ornithoptère, le Canard boueux. C’est un plaisir de faire votre connaissance. »


  Le Français rejeta la tête en arrière et éclata d’un grand rire contagieux. « Oui, bien sûr. Cela fait si longtemps que je n’ai vu ni lady Maccon ni cousine Geneviève que je me suis dit que je pouvais faire le voyage de Londres moi-même, avec l’objet. Un prétexte pour les voir, oui.


  - Je crains que vous ne les ayez ratées toutes les deux. Elles sont parties pour Southampton il y a quelques heures à peine.


  - Oh, quel manque de chance. Reviendront-elles bientôt ?


  - Hélas, non. Elles ont emmené un groupe important en Égypte. Mais si cette boîte contient ce que je pense, lady Maccon la voudra aussi vite que possible. Je suis chargé de lui envoyer les objets importants. Ils voyagent par bateau par déférence pour la, euh, santé de lord Maccon.


  - Ah, le courrier envoyé par dirigeable a de grandes chances de croiser leur navire ? Une proposition des plus acceptables, monsieur... ?


  - Oh, mon Dieu, mes plus sincères excuses, monsieur. Sandalio de Rabiffano. Mais tout le monde m’appelle Biffy.


  - Ah, le membre le plus récent de la meute de Londres. Geneviève m’a écrit au sujet de votre métamorphose. Un sujet d’un certain intérêt scientifique, sans parler de l’agitation politique. Pas mon domaine, bien entendu. » Savoir qu’il parlait avec un membre de la meute de lord Maccon semblait détendre le Français. La France n’était pourtant pas progressiste dans son approche du surnaturel.


  « Vous n’avez pas peur de moi, monsieur Trouvé ?


  - Mon très cher jeune homme, pourquoi le devrais-je ? Oh, ah, votre malheureuse indisposition mensuelle. J’admets qu’avant de rencontrer lady Maccon, j’aurais pu être surpris, en effet, mais un loup-garou est venu à notre secours à plusieurs reprises et il a été merveilleusement utile ! Maintenant, les vampires me sont de peu d’utilité, je dois le dire. Mais il est bon d’avoir un loup-garou de son côté dans une bagarre.


  - Comme c’est gentil à vous de le dire.


  - Voici la boîte pour madame la comtesse. Le contenu est assez pérenne, mais je n’aimerais pas qu’elle soit perdue.


  - Certainement pas. Je vais m’assurer qu’elle est transportée en toute sécurité. »


  L’étincelle réapparut dans les profondeurs de la pilosité faciale du Français. Biffy eut vraiment très envie de lui recommander les services d’un bon barbier, mais se dit que cela pouvait être pris comme une insulte. Aussi pencha-t-il la tête pour examiner le paquet - un objet tout simple, en bois non traité et aux parois aussi fines que celles dlune boîte à cigares.


  « Il y a autre chose. »


  Biffy cessa son inspection, attendant la suite. « Oui ?


  - Le commandant Channing a-t-il quitté la ville, lui aussi ? »


  La bonne éducation de Biffy prit le dessus et il dissimula sasurprise. « Non, monsieur, je crois qu’il se trouve à la résidence en ville de la meute. » Il tenta de dissimuler la curiosité que trahissait sa voix, mais le Français sembla la sentir.


  « Ah, ce loup-garou dont j’ai parlé, celui qui est venu à notre secours. Nous avons fini par voyager ensemble en Europe. Un type bien. »


  Tout à fait désorienté, Biffy lui donna l’adresse de la meute. Le Gamma et lui avaient très peu affaire l’un à l’autre. Biffy montrait son cou au commandant régulièrement, le commandant prenait bien entendu le contrôle comme il le fallait, et ignorait Biffy le reste du temps. Mais jamais personne n’avait décrit le commandant Channing Channing des Chesterfield Channing comme un « type bien ».


  L’horloger français poursuivit sur cette étrange lancée : « Je crois que je vais lui rendre visite, si les dames sont absentes. Merci à vous, monsieur Biffy. Bonsoir.


  - J’espère que la suite de votre voyage à Londres sera plus productive, monsieur Trouvé. Bonsoir. »


  Dès qu’il fut parti, Biffy ouvrit la longue et mince boîte en bois pour regarder à l’intérieur. C’était terriblement mal élevé, bien entendu, d’inspecter le courrier de quelqu’un. Mais il se convainquit que c’était pour vérifier que le contenu était sans danger, et il était en outre un membre du Protectorat de l’ombrelle de lady Maccon, à présent. Cela lui donnait, lui semblait-il, des droits.


  Il hoqueta d’horreur en voyant le contenu de la boîte. Lady Maccon avait eu beaucoup d’ombrelles malencontreuses au cours de leur association, dont une qui était bien plus qu’une ombrelle. Il y avait des arguments en faveur d’une telle arme. Mais celle qui se trouvait dans la boîte en était une parodie. Tout le reste mis à part, elle était entièrement nue et sans décoration, sauf les coutures des poches soi-disant cachées.


  Et elle était en toile kaki. Elle était probablement tout à fait mortelle, et il ne faisait aucun doute que les pompons sur sa poignée abritaient des molettes cachées et des poisons débilitants. Elle était sans doute assez lourde pour faire un bon nombre de choses. Si on pouvait dire cela d’une ombrelle, c’était le genre d’objet qu’un sportif pouvait transporter, toute en fonctionnalité et sans aucune beauté. La poignée de cuivre jurait positivement avec le kaki. Elle ressemblait - Biffy en frémit d’horreur - à un... parapluie !


  Il vérifia les horaires. Il allait devoir l’envoyer par le courrier du matin pour Casablanca pour qu’elle croise le chemin de lady Maccon aussitôt que possible. D’un pas déterminé, il revint sur le devant du magasin et retourna le panneau fermé.


  Il n’avait que six heures pour rectifier la situation. Saisissant la hideuse chose, il fit de la place sur le comptoir. Puis il sortit toutes les dentelles, fleurs en soie, plumes et autres éléments décoratifs qu’il put trouver, les disposa autour de lui, trouva une aiguille et du fil et se mit au travail.


  L’express de P&O avait été conçu pour être luxueux. La ligne était une tentative de la part de l’industrie navale d’entrer en compétition avec les dirigeables pour tirer avantage de la nouvelle mode des antiquités et des voyages en Égypte. Les dirigeables avaient l'avantage d’être plus rapides et plus fréquents, mais un bateau à vapeur était plus spacieux et avait une plus grande capacité de transport. La cabine de première classe de lord et lady Maccon était bien aussi grande que le placard de lord Akeldama, peut-être même plus, et comportait deux hublots - une amélioration par rapport au placard, qui n’avait pas du tout de fenêtre. Les hublots pouvaient bien entendu être couverts par d’épais rideaux, la seule clientèle certaine sur laquelle les bateaux pouvaient compter étant les loups-garous.


  Lord et lady Maccon frappèrent à la porte de la cabine voisine, qu’ils avaient réservée pour la nurse d’Ivy et les enfants, et déposèrent Prudence endormie dans un petit lit. Ils entendirent Ivy, toujours en train de parler à son mari de la perte de son chapeau d’une voix emplie de détresse dans la cabine située à l’autre bout.


  Pour limiter la taille de leur groupe, ils n’avaient pas emmené de majordome, de valet ou de femme de chambre. C’était un manquement embarrassant envers les convenances, si l’information était connue. Cela rendait Alexia nerveuse car Conall allait devoir l’aider à s’habiller, mais elle supposait qu’elle pourrait faire appel à la costumière de la troupe de théâtre en cas d’urgence. Elle devrait simplement fourrer ses cheveux sous un bonnet aussi souvent que possible. Elle avait également plusieurs des protège-cheveux d’Ivy à portée de main, car elle soupçonnait que le pont d’un bateau était aussi froid que celui d’un dirigeable, sinon plus.


  Comme ils appartenaient au milieu surnaturel, et avaient des habitudes bien ancrées, les Maccon défièrent la cloche du petit déjeuner, et tous les principes se rapportant aux obligations envers des compagnons de voyage, en se déshabillant et en se mettant au lit. Alexia pensait que les membres de la troupe vivraient eux aussi la nuit, et comme ils se rendaient en Égypte pour être agréable à un vampire, elle ne voyait pas de raison de changer toutes ses habitudes de femme mariée pour un simple voyage en mer. Il ne faisait aucun doute que l’équipage avait l’habitude de ce genre de comportement excentrique. Elle laissa des ordres très clairs pour les heures des repas et le courrier. C’était le jour, donc même si Prudence se réveillait, elle ne pouvait causer plus de problèmes que n’importe quelle autre jeune enfant précoce. C’est ainsi qu’Alexia n’eut pas de mal à tomber avec reconnaissance dans les bras de Conall.


  Lady Maccon se réveilla tard cet après-midi-là. Elle s’habilla seule, dans la mesure du possible, et quitta la cabine sans déranger son mari. Pauvre Conall, il semblait être entré en collision avec un train.


  La nursery était calme et silencieuse, mais des bras agités et des gazouillements indiquaient que Prudence était réveillée, même si elle n’était pas d’humeur à pleurer et à troubler ses compagnons. Lord Akeldama avait remarqué à plus d’une reprise que si les capacités spéciales de Prudence la rendaient plutôt difficile à gérer, elle était assez facile à vivre. Il avait ensuite flatté Alexia en disant que cela lui rappelait sa mère.


  Alexia s’avança près du lit et se pencha.


  « Maman ! annonça Prudence, ravie.


  - Chut, gronda sa mère. Tu vas réveiller les autres. »


  La nurse arriva derrière Alexia. « Lady Maccon, est-ce que tout va bien ?


  - Oui, merci, madame Dawaud-Plonk. Je crois que je vais prendre Prudence avec moi, si vous ne voyez pas d’inconvénient à faire le nécessaire ?


  - Bien sûr, madame. » La nurse emmena Prudence dans un coin de la cabine, derrière un paravent oriental. L’enfant en émergea quelques instants plus tard portant une couche fraîche, une jolie robe de mousseline céruléenne, une cape de fourrure pour lui tenir chaud et un chapeau de style français. Elle avait l’air très chic et un peu décontenancée par la rapidité avec laquelle on l’avait habillée. De même qu’Alexia, en fait. Qu’on soit aussi efficace avec sa fille était un véritable miracle.


  « Je vois pourquoi Ivy apprécie tant vos services, madame Dawaud-Plonk.


  - Merci, lady Maccon.


  - Vous ne seriez pas, par hasard, de la famille de mon majordome, M. Floote ?


  - Je crains que non, madame.


  - Je ne me doutais pas qu’il y en avait plusieurs comme lui.


  - Madame ?


  - Oh, rien. Je devrais vous avertir, vu qu’il est probable que vous ayez la charge de mon enfant avec celle des jumeaux pendant les prochaines semaines ; Prudence a des habitudes très singulières.


  - Madame ?


  - Spéciales.


  - Tous les enfants sont spéciaux à leur façon, madame.


  - Ah, oui, eh bien, Prudence peut être vraiment très spéciale. Essayez, s’il vous plaît, de l’empêcher de toucher son père après le coucher du soleil. Ça l’énerve beaucoup trop. »


  La nurse ne tiqua même pas devant une telle requête. « Très bien, madame. »


  Alexia installa Prudence sur sa hanche et elles partirentexplorer le bateau ensemble.


  Une fois qu’elles furent tout en haut, elles constatèrent que la journée était toujours aussi morne. Un fort vent froid soufflait et il n’y avait rien à voir sinon des moutons blancs sur une mer sombre. Alexia voulait juste s’assurer qu’ils allaient toujours dans la bonne direction.


  « Brrr, commenta Prudence avec éloquence.


  - En effet, quel temps peu clément.


  - Pttttt.


  - Exactement, allons ailleurs. »


  Elle changea Prudence de hanche et se dirigea vers l’avant du bateau, en face de la première cheminée, où se trouvaient la salle à manger et la bibliothèque.


  Ne sachant si les membres de son groupe étaient réveillés, lady Maccon visita la bibliothèque d’abord, à la recherche d’une lecture légère en guise d’activité intellectuelle au cas où elle devrait dîner seule. Prudence n’était pas encore à la hauteur des exigences maternelles en matière de débat. Le travail du bibliothécaire était contestable, mais elle trouva un manuel scientifique sur l’anatomie humaine dont elle pensa qu’il pourrait l’absorber, même s’il n’était pas tout fait convenable pour le dîner. La couverture était assez inoffensive et il y avait à l’intérieur des images assez crues qui intriguèrent Prudence. Alexia était suffisamment la fille de son père pour se monter plus indulgente en matière de convenances s’il en résultait une investigation scientifique. Si Prudence s’intéressait à l’anatomie, qui était-elle pour s’y opposer ?


  Bien que ce fût presque l’heure du thé, le restaurant était vide à l’exception d’un gentleman dans un coin de la pièce. Lady Maccon était sur le point de s'installer à l’opposé, car elle considérait que la moindre des politesses consistait à ne pas imposer un enfant à qui que ce soit, surtout à un homme seul, lorsque le monsieur en question se leva et lui fit un signe de tête, révélant qu’il était Mme Lefoux.


  Avec réticence, mais ne voulant pas paraître impolie, Alexia passa entre les chaises et les tables pour la rejoindre.


  Lady Maccon installa Prudence sur ses genoux. La petite fille fixa Mme Lefoux avec intérêt. « Foouu ?


  - Bonjour, mademoiselle Prudence, Alexia.


  - Non, objecta Prudence.


  - C’est son tout dernier mot, expliqua Alexia, en distrayant l’enfant avec le livre. Je ne suis pas entièrement sûre qu'elle sache ce que cela signifie. Comment s’est passée votre installation, Geneviève ? »


  Un serveur apparut près de lady Maccon avec une petite feuille de papier où était imprimée la liste des plats proposés.


  « Approche intéressante du service », dit-elle en agitant le papier. Prudence tendit les mains vers la feuille.


  « Cela évite d’avoir tout en stock et d’être à la merci des caprices des passagers durant tout le voyage », répliqua la Française.


  Alexia ne s’intéressait pas au commerce, juste au thé. « Une théière d’Assam, je vous prie. Une part de tarte aux pommes et une tasse de lait chaud pour l’enfant, dit-elle à l’homme qui attendait. Auriez-vous des bâtons de cannelle, par hasard ? » Le serveur hocha la tête. « Bébé, veux-tu de la cannelle ? » Prudence regarda sa mère en plissant ses petites lèvres roses. Puis elle hocha sèchement la tête.


  « Râpez-lui de la cannelle dessus, s’il vous plaît. Merci. »


  Le serveur s’en alla aussitôt répondre à ses demandes.


  Alexia ouvrit une serviette à monogramme d’un mouvement sec et la coinça dans le cou de la robe de sa fille. Puis elle se carra dans son siège et observa ce qui l’entourait.


  La salle à manger, bien qu’elle ne fût pas vraiment décorée avec le flair de lord Akeldama, correspondait au moins au goût de Biffy. Il y avait des dorures et du brocard à profusion, bien qu’utilisés judicieusement. La pièce semblait avoir été créée pour enfermer le pont, comme une serre, car les fenêtres étaient grandes et l’entouraient, permettant de voir le lugubre extérieur.


  « Alors, que dites-vous du SS Custard ? demanda Mme Lefoux en poussant ses journaux sur le côté et en accordant à Alexia un sourire à fossettes, comme au bon vieux temps.


  - C’est plutôt chic, non ? Bien que je réserve mon jugement tant que je n’ai pas goûté la nourriture.


  - Comme de juste. » Mme Lefoux hocha la tête et but une gorgée de sa boisson dans une minuscule tasse à thé.


  Lady Maccon renifla l’air. « Du chocolat ?


  - Oui, et très bon, selon mes critères. »


  Alexia préférait de loin boire du thé et manger du chocolat, mais Geneviève était française, et on devait donc lui accorder certains comportements européens.


  Le serveur arriva avec son thé et sa tarte, qui se révélèrent tous deux bien au-dessus de la moyenne. Alexia commença à penser qu’elle allait peut-être apprécier la traversée. Prudence était très absorbée par son lait chaud et passa un bon moment à attraper les morceaux de cannelle avec le bout de son doigt puis à le sucer. Cela manquait terriblement de dignité, bien entendu, mais pour le moment, le désagrément en bas âge avait montré peu d’intérêt pour l’usage convenable des couverts, semblant penser qu’elle avait d’abord eu des doigts et qu’on ne changeait pas une chose qui marche. Alexia garda l’œil sur elle mais n’interféra pas par ailleurs. Avoir un enfant avait beaucoup influencé ses principes tant vantés, c’était étonnant.


  « Donc, comment allez-vous, Geneviève ? » demanda finalement Alexia, déterminée à ne pas se sentir gênée. Après tout, c’était Mme Lefoux qui était dans son tort, pas elle.


  « Mieux qu’on pourrait s’y attendre. Travailler pour la ruche n’est pas aussi désagréable que je l’avais craint.


  - Ah.


  - Et Quesnel se plaît, il reçoit beaucoup d’attention et une excellente éducation. On dira ce qu’on voudra sur les vampires, mais ils apprécient la connaissance. En fait, être entouré d’une ruche entière de vampires et de drones fournit une discipline à mon garçon. Bien que, cela dit, ils n’ont toujours pas réussi à l’intéresser à la mode.


  - Dama ? voulut savoir Prudence.


  - Exactement, Prudence, répondit sa mère.


  - Non », dit Prudence.


  Alexia se souvenait que Quesnel était un garnement aimant s’habiller comme un ouvrier crasseux, ce qui lui donnait l’apparence d’un livreur de journaux.


  « Alors vous allez peut-être survivre tous les deux jusqu’à ce qu’il atteigne l’âge de la maturité ? »


  Prudence termina son lait chaud et repoussa la tasse avec humeur. Alexia la rattrapa avant qu’elle tombe de la table. L’enfant tourna son attention vers le menu imprimé que le serveur avait fort imprudemment laissé derrière lui. Elle le secoua joyeusement en tous sens puis passa un moment à en plier les coins.


  Les fossettes de Mme Lefoux réapparurent. « C’est possible. Je trouve étrangement reposant le fait que la responsabilité de son bien-être me soit en partie ôtée, bien qu’il y ait eu... (Elle marqua une pause délicate.) des discussions avec la comtesse. Je ne peux que tempérer leur influence. J’imagine que ce doit être pareil entre vous et lord Akeldama.


  - Pour le moment, Prudence semble parfaitement capable de décider par elle-même sur la plupart des sujets. Il a un fort penchant pour les robes à volants, mais je ne m’attendais pas à ce qu’un vampire ait l’esprit pratique. Cela ne semble pas gêner Prudence. Conall et moi sommes heureux d’avoir de l’aide. Les loups-garous ont un proverbe. Le connaissez-vous ? "Il faut une meute pour élever un enfant.” Dans ce cas, une meute, lord Akeldama, et tous ses drones parviennent tout juste à s’occuper de ma fille. »


  Mme Lefoux eut un regard empli de doute. L’enfant semblait aussi innocente qu’un loup-garou avec une côtelette de porc. Elle était contente avec son prospectus et chantonnait tranquillement toute seule.


  La Française termina sa tasse de chocolat et s’en versa une autre.


  « Vous lâchez prise plus facilement que moi.


  - Eh bien, je suis moins maternelle que vous, j’imagine, et lord Akeldama est mon ami. Nous avons des sympathies et des intérêts communs. Heureusement, il est très maternel, lui !


  - Ce n’est pas le cas pour la comtesse et moi. »


  Lady Maccon sourit en terminant sa tarte avant de questionner délicatement : « Bien que, si j’ai bien compris, certains de vos goûts se ressemblent.


  - Voyons, Alexia, que pouvez-vous bien sous-entendre ?


  - Mabel Dair, peut-être ?


  - Eh bien, Alexia. » Le visage de Mme Lefoux s’éclaira. « Êtes-vous jalouse ? »  


  Alexia ne voulait que la taquiner, mais elle se retrouvait poussée à flirter, ce qui l’embarrassait. Elle n’aurait jamais dû attaquer avec un sujet aussi scandaleux.


  « Il faut que vous rameniez les choses à cela. »


  Mme Lefoux prit la main de lady Maccon, en une attitude sérieuse qui rendit Alexia très nerveuse. Les yeux verts de Mme Lefoux exprimaient un trouble. « Vous ne m’avez jamais laissé la moindre chance. De déterminer si vous aimiez cela. » Alexia était surprise. « Quoi ? Oh. » Elle sentit son corps rougir sous la pression de son corset. « Mais j’étais mariée quand nous nous sommes rencontrées.


  - Vous m’avez donc considérée comme faisant partie de la concurrence. C’est déjà ça, j’imagine. »


  Alexia bafouilla. « Je suis... Je suis très heureuse en mariage !


  - Quel dommage. Ah, eh bien, l’une d’entre nous est casée. Vous pouviez trouver pire que Conall Maccon, j’imagine.


  - Merci, je suppose. Et les choses ne vont sans doute pas si mal avec la ruche et Mlle Dair, ou vous n’en parleriez pas si ouvertement.


  - Touché, Alexia.


  - Auriez-vous cru que pendant que vous m’étudiez, je ne vous observais pas ? Nous n’avons pas été souvent ensemble ces dernières années, mais je doute que vous ayez beaucoup changé. » Alexia se pencha en avant. « Autrefois, Lefoux m’a dit, avant de mourir, que vous aimiez trop librement. Je trouve intéressant que vous puissiez être si loyale envers un individu et envers votre belle technologie et être si peu fiable quand il s’agit de groupes et de gouvernements.


  - M’accusez-vous d’avoir mes propres buts ?


  - Le niez-vous ? »


  Mme Lefoux se carra dans son siège et émit un petit rire cristallin. « Pourquoi le voudrais-je ?


  - Vous n’allez pas me dire à qui vous envoyez vos rapports sur ce voyage, n’est-ce pas ? L’Ordre de la pieuvre de cuivre ? La ruche de Woolsey ? La Royal Society ? Le gouvernement français ?


  - Mais, Alexia, ne venez-vous pas de dire que je ne travaille que pour moi-même ? »


  Cette fois, ce fut Alexia qui fut amusée. « Très bien trouvé, Geneviève.


  - Et maintenant, si vous voulez bien m’excuser, je dois m’occuper de quelque chose dans mes quartiers. » Mme Lefoux se leva et adressa une petite révérence à ces dames. « Alexia. Mademoiselle Prudence. »


  Prudence cessa de s’intéresser à la mutilation appliquée du menu. « Non. »


  L’inventrice prit sa veste et son haut-de-forme sur un portemanteau près de la porte et sortit dans le couloir venteux.


  « Foouuiie, dit Prudence.


  - Je ne peux être plus d’accord avec toi, bébé », dit lady Maccon à sa fille.


  Alexia demeura un bon moment dans la salle à manger. Elle aimait l’ambiance, le thé et la nourriture y étaient servis avec constance, le personnel était efficace et elle pouvait y procéder à une inspection générale des autres passagers. Tout le monde, après tout, doit manger. Leurs compagnons de pèlerinage constituaient l’assortiment habituel. Elle remarqua plusieurs groupes de dames au teint pâle - des invalides à la recherche de la santé. Les deux hommes émaciés tout en cheveux longs et coudes aux vestes mal coupées ne pouvaient être que des artistes. Les messieurs joviaux vêtus de tweed décidés à consommer tout le stock de porto du navire avant leur arrivée au port étaient de toute évidence des sportifs passionnés de crocodiles. Le bon à rien en noir qu’Alexia prit d’abord pour un employé du gouvernement jusqu’à ce qu’il sorte un carnet lui fit penser qu’il devait appartenir à la plus inférieure des catégories : les journalistes de voyage. Il y avait des messieurs à la mise démodée, aux chapeaux cabossés et à la pilosité faciale trop développée, qui étaient soit des collecteurs d’antiquités, soit des hommes de science.


  Bien entendu, la raison principale pour laquelle elle s’attardait était que Prudence semblait tout heureuse de rester assise à mutiler le menu, et qu’il n’y avait aucune raison de gâcher un bon moment. C’est ainsi que son mari la trouva toujours en train de prendre le thé même aprèâ le coucher du soleil.


  Il arriva suivi de M. et Mme Tunstell, de la nurse, des jumeaux et de deux membres de la troupe ; tous les yeux rouges mais habillés pour le dîner.


  « Baba ! » dit Prudence, qui semblait avoir envie d’affection de la part de son père. Alexia posa sa main nue sur la nuque de sa fille, puis adressa un hochement de tête à son mari.


  « Mon ange. » Conall posa un baiser sonore sur la joue de Prudence, la faisant rire, puis fit de même pour lady Maccon. « Femme. » Cela lui valut un regard austère, qu’ils savaient tous deux être affectueux.


  Alexia supposa qu’elle devait se retirer pour s’habiller elle aussi pour le dîner, mais elle craignait de manquer quelque chose d’intéressant, aussi resta-t-elle, se contentant de s’installer à une table plus grande pour que les autres puissent se joindre à elle et à Prudence.


  « Je crois bien que j’aime encore mieux voyager par bateau que par dirigeable », annonça Ivy en s’asseyant près d’Alexia sans considération pour l’ordonnancement correct d’une table ou pour les convenances. Alexia supposa que ce genre d’exigence devait être relâché en voyage. Lord Maccon s’assit de l’autre côté d’Ivy, en laissant beaucoup de place entre lui et sa fille.


  « Est-ce à cause de l’espace ou de la mode ?


  - Les deux. Enfin, Percy, mon chéri, on ne mange pas les meubles. » Le petit Perceval était en train de mordiller le dossier de la chaise en se penchant par-dessus le bras de son père.


  « Ahhouaough », dit Primevère depuis les genoux de la nurse. Elle n’avait pas encore appris à prononcer les consonnes.


  Ce comportement, aussi pacifique fut-il, semblait être trop difficile à supporter pour Mme Tunstell. « Oh, emmenez-les, madame Dawaud-Plonk. Nous vous ferons envoyer un bon souper. Cet endroit n’est tout simplement pas fait pour les enfants, j’en ai peur. »


  Mme Dawaud-Plonk sembla inquiète face aux problèmes logistiques que posait le transport de trois enfants. Mais Prudence, apparemment en accord avec Ivy, pensait qu’il était temps de partir et descendit d’un bond de sa chaise, enleva la serviette de son cou, la tendit avec précaution à sa mère et attendit patiemment que la nurse se charge des jumeaux. La petite fille précéda alors la nurse pour sortir de la pièce, comme si elle savait exactement où elle allait.


  Ivy la regarda, impressionnée. « J’attends avec plaisir le moment où les miens marcheront avec plus de stabilité.


  - Je ne m’en réjouirais pas, si j’étais toi. Elle se fourre partout. » Le fait que Prudence semblait marcher plus tôt et plus efficacement qu’on aurait pu s’y attendre était un sujet de discussion chez les Maccon-Akeldama. On pensait en général que c’était à cause de ses formes alternatives - sa forme de vampire étant plus rapide et sa forme de loup-garou plus forte. À elles deux, elles amélioraient sans doute sa compréhension naissante de la bipédie.


  Ivy se mit à parler de ses expériences à bord du bateau comme si les navires à vapeur étaient le travail et la passion principale de son existence alors qu’ils n’étaient en mer que depuis une demi-journée. « Les fenêtres de ma cabine sont vraiment rondes. C’est incroyable ! » Le repas se poursuivit sans incident, si l’expression « sans incident » peut être utilisée pour décrire la torture d’objections quant au type de sauce, la qualité de la viande et la couleur des gelées. Lady Maccon commença à soupçonner les acteurs d’être bien plus difficiles que lord Akeldama lui-même. Elle considérait que le repas, composé de soupe d’abats de volaille, turbot frit, épaule de bœuf, veau émincé avec des œufs pochés, porc en conserve, tourtes au pigeon, croquettes de mouton, civet de lièvre, jambon et langue et pommes de terre bouillies, contenait tout ce qu’on pouvait espérer à bord d’un bateau. Quant aux deuxième service, toujours son préféré, il dépassait de loin ses attentes, car il incluait des framboises bleues et du riz au lait, des tartelettes à la confiture et un plateau d’excellents fromages.


  Lord Maccon déclina le digestif et le jeu de cartes. Lady Maccon déclina une promenade sur le pont. À la place, ils rentrèrent ensemble dans leurs quartiers privés. Alexia, songeant au livre sur l’anatomie qu’elle avait chipé, suggéra qu’ils profitent de la paix relative du voyage, durant lequel leurs devoirs de muhjah ou de responsable du BUR ne pouvaient les distraire. Conall fut tout à fait d’accord, mais sembla penser que les livres n’avaient aucun rôle à jouer dans cette activité.


  Ils trouvèrent un compromis. Alexia sortit son ouvrage et utilisa Conall comme spécimen d’étude. Elle s’enthousiasma à l’idée de pouvoir déterminer où étaient situés divers organes de l’extérieur, ce qui impliquait de le tâter et de le tapoter du bout des doigts. Conall étant chatouilleux, cela conduisit à une petite bagarre. Alexia finit par perdre possession du livre, de ses vêtements et de ses battements de cœur, mais la session d’étude fut considérée, du moins par Conall, comme un succès retentissant.


  


  Alexia fait une découverte humide et inattendue


  Le voyage en mer fut étrangement paisible. Cela rendit lady Maccon nerveuse. Comme ils avaient des horaires surnaturels, les Maccon, les Tunstell, leur progéniture respective et la troupe n’avaient aucune relation avec les autres voyageurs, sauf au souper. Pendant ces rassemblements, lorsqu’Alexia et ses compatriotes commençaient leur journée et les autres leurs distractions du soir, tous les voyageurs étaient censés avoir des relations sociales. Contrairement à ce qui se faisait sur les lignes transatlantiques, moins dignes, le navire ne proposait que des compartiments de première classe et Alexia fut ravie de découvrir que les passagers se comportaient comme les convenances l'exigeaient. Tout le monde était poli et on ne parla jamais de politique à table. Les acteurs fournirent des distractions tout à fait bienvenues, par des moyens respectables, comme la conversation ou les interludes musicaux, ou plus dramatiques, se lançant dans des histoires d’amour passionnées avec un plat au menu, puis défaillant lorsque le cuisinier était à court, ou s’emparant du chapeau du capitaine pour un scandaleux numéro de danse. Ils furent aussi sages qu’on pouvait s’y attendre et ne s’égarèrent pas très loin des classes supérieures en ne perpétrant aucune farce que des jeunes gens d’Oxford ou de Cambridge n’avaient pas déjà faite, même si un soir mémorable passé à jouer au criquet avec des petits pains dépassa sans le moindre doute les limites de la bienséance.


  Les ennuis, lorsqu’ils ne manquèrent pas de survenir, eurent pour origine les causes les plus prévisibles : son mari et sa fille, et le jouet favori de sa fille, une grosse coccinelle mécanique.


  Tôt dans la vie de Prudence, lady Maccon avait écrit à son ami l’horloger Gustave Trouvé pour lui commander l’une de ces coccinelles mécaniques, mais plus grosse, plus lente et moins mortelle. Elle l’avait fait équiper d’une selle en cuir et avait, tout à fait par inadvertance, lancé une nouvelle mode de jouets qui avait occupé ce brave homme pendant l’année suivante. Le marché des coccinelles à chevaucher devint lucratif.


  Prudence appréciait tant ce jouet qu’il était nécessaire de l’emporter pour n’importe quel voyage - surtout s’il devait durer plusieurs semaines - en dépit de sa taille encombrante. Alexia et Prudence prirent l’habitude de s’installer dans le salon de musique tous les soirs après le souper, Alexia avec un livre et un œil sur sa fille, et Prudence avec sa coccinelle et une réelle volonté de s’épuiser en lui courant après, ou dessus, ou, à plusieurs reprises, dessous. Parfois, un ou deux acteurs se joignaient à elles pour jouer du piano. Soit Prudence, soit sa mère interrompait ses activités respectives pour écouter, lady Maccon faisant parfois les gros yeux si les chansons s’égaraient trop près de The Old Tattooed Lady et autres airs similaires.


  C’est lorsque lord Maccon se joignit à elles le troisième soir et que Prudence, excitée, envoya sa coccinelle sur son pied puis tomba sur lui que les choses se gâtèrent. Ils avaient été très prudents jusque-là, mais l’action fut tellement inattendue que même les réflexes surnaturels de lord Maccon ne furent pas assez rapides. Les choses furent aggravées par le fait qu'étant un père, son premier réflexe fut de tendre les bras pour attraper sa fille avant qu’elle heurte le sol, et non, comme cela aurait dû se passer, de bondir loin de là.


  Prudence tomba. Lord Maccon rattrapa. Et un louveteau se mit à courir dans le salon, semant chaos et panique. Prudence portait une jolie robe rose à multiples fanfreluches, une couche et des culottes longues en dentelle. La couche et la culotte ne survécurent pas à la transition. La robe si. Prudence la garda une fois transformée en loup, au grand amusement d’Alexia.


  La nature de loup-garou de Prudence semblait moins possédée par le besoin de chasser et de se nourrir que par celui de courir et de jouer. Alexia et Conall en avaient discuté, se demandant si c’était à cause de sa jeunesse ou de sa nature de métanaturelle. Elle était également un petit loup très mignon, de l’avis d’Alexia, aussi personne dans le salon n’eut peur d’elle, mais l’apparition inattendue du louveteau causa une certaine surprise.


  « Mon Dieu, mais d’où viens-tu, adorable petite boule de poils ? » s’exclama M. Tumtrinkle, le gentleman qui jouait le méchant dans Les Pluies mortelles de Swansea. Il tenta d’attraper ladite boule de poils, la rata, s’envola et s’écrasa sur la soprano aux atouts généreux assise au piano. Elle poussa un cri de surprise. Il tenta de se rattraper et déchira le corsage de sa robe rayée de vert et de framboise. Elle feignit de s’évanouir d’embarras, bien qu’Alexia nota qu’elle garda l’œil sur un steward pour s’assurer que ses atouts corsetés étaient bien appréciés, ce qui était le cas, vu la couleur cramoisie du jeune homme.


  Prudence le louveteau fit le tour de la pièce, sautant sur les gens, tentant de se faufiler sous les meubles et les renversant, et causant, de manière générale, le genre de pagaille que l’on attend d’un chiot plein d’énergie portant une robe rose à froufrous et coincé dans un endroit de taille limitée. Elle termina son tour de la pièce aux pieds de son père où, se fiant à sa mémoire de bébé, elle tenta de monter sur la coccinelle qui avait causé l’incident, tout en échappant à ses parents.


  Ils auraient probablement fini par l’attraper. Le salon était grand, mais pas si grand que ça. Malheureusement, un serveur ouvrit la porte, un long paquet sous le bras.


  « Lady Maccon ? Ce paquet vient d’arriver pour vous par dirigeable. Et cette lettre. Et voici une missive pour vous, lord Maccon et... Oh, grands dieux ! »


  Prudence se rua entre les jambes du malheureux, vers la liberté.


  « Attrapez-la ! » ordonna Alexia, mais il était trop tard. Prudence était dans le couloir. Alexia courut à la porte, juste à temps pour apercevoir le bout de la queue touffue de sa fille qui disparaissait à un tournant.


  « Oh, mon Dieu.


  - Lady Maccon, dit dans son dos le serveur sur un ton sévère, les animaux non enregistrés ne sont pas autorisés à bord de ce bâtiment ! Même ceux qui sont bien habillés.


  - Oh, euh, oui, bien sûr. Je paierai toutes les amendes pour le dérangement ou les dégâts, naturellement, et je vous assure que tout rentrera dans l’ordre au moment où je mettrai la main sur elle. Maintenant, si vous voulez bien m’excuser. Est-ce que tu viens, Conall ? »


  Sur quoi lord et lady Maccon filèrent après leur enfant vagabonde.


  Tous ceux qui étaient restés en arrière furent très troublés, surtout lorsqu’ils trouvèrent une couche de bébé déchirée près de la coccinelle oubliée et aucune trace de la petite Prudence dans le salon.


  « Vous semblez fatigué, professeur. N’y voyez aucune insulte, bien entendu. Et vous faites en sorte qu’on ne puisse le déterminer, mais je commence à croire que ce petit pli près de la poche de votre gilet indique l’épuisement.


  - Voilà qui est très avisé de votre part, jeune Biffy, de déduire mon humeur d’après l’état de mon gilet. Avez-vous remarqué autre chose de significatif en ville récemment ? »


  Biffy se demanda s’il s’agissait là d’une sorte de test pour loup-garou destiné à évaluer ses dons d’observation. Ou peut-être le professeur Lyall voulait-il savoir quelle information Biffy était susceptible de fournir à un membre de la meute, ou s’il parlerait à lord Akeldama, ou s’il la garderait pour lui, ou s’il la divulguerait à lady Maccon. Il la donnerait à tout le monde, bien entendu. Il ne dirait pas tout à tout le monde, ou la même chose à tous, mais il dirait quelque chose à tous. À quoi bon trouver l’information, sinon ? Sur ce point, lui et son ancien maître n’étaient pas d’accord. Lord Akeldama aimait savoir les choses pour elles-mêmes. Biffy aimait savoir des choses pour rendre service aux autres.


  Il offrit une réponse détournée au professeur Lyall. « Les vampires isolés de Londres font des leurs. J’en avais un ce matin même au magasin, qui se prenait pour une reine. Heureusement que le cabinet d'invention est dissimulé. Ses drones fouinaient après quelque chose, et ce n’était pas des chapeaux. »


  Lyall regarda Biffy de haut en bas. « Vous évoluez dans le bon sens, jeune Biffy. Vous ferez un excellent remplaçant.


  - Remplaçant pour qui ?


  - Ah, quant à cela, la patience est une vertu, mon cher garçon. Maintenant, cette affaire d’isolés, depuis combien de temps cela dure-t-il, selon vous ?


  - Ils sont de pire en pire ces dernières années, mais c’est vraiment irritant depuis le départ de nos Alphas. Enfin, un isolé m’a accusé de faire exprès de ne pas avoir de guêtres en stock. Il en a fait toute une histoire. Je n’ai jamais vendu de guêtres ! Et ce soir, j’en ai vu un se nourrir dans la rue. C’était près des quais, bien sûr. Mais tout de même, en plein air ! Je veux dire, c’est presque aussi terrible que de pique-niquer dans le parc. Manger en public ! Ça ne se fait pas, c’est tout. »


  Lyall hocha la tête. « Et les groupes d’isolés s’agitent pas mal aussi. Savez-vous que le BUR a reçu un courrier de la reine Victoria à ce sujet ? Bertie a été vu à l’un des événements de Wandsworth. Notre chère Régina est progressiste, mais pas à ce point. Son fils qui fraternise régulièrement avec une ruche, ce n’est pas du tout acceptable. J’ai cru comprendre que les oreilles du potentat avaient chauffé à ce sujet.


  - Oh, mon Dieu. Pauvre lord Akeldama. » Biffy tâcha d’allier sa toute nouvelle culture de loup-garou et son vieil entraînement de vampire pour analyser la situation. « Est-ce que tout ce chahut de la part des vampires est dû au fait que nous autres, les loups-garous, vivons au sein de leur territoire urbain ?


  - C’est une théorie. D’autres à proposer ?


  - Est-ce parce que la comtesse Nadasdy ne réside plus à Mayfair ? Il n’y a plus de reine pour le centre de Londres. Est-ce que cela créé une dissonance ? » Biffy observa le visage du profésseur Lyall avec attention. Il n’aurait jamais dit que le Béta était beau, mais il y avait quelque chose de très attirant dans la douceur de son expression.


  « C’est une idée. Lord et lady Maccon et leur nature d’Alphas les ont peut-être un peu retenus, mais il manque une reine à


  Londres, et la Grande Dame de Kentish Town se trouve tout simplement trop loin pour superviser ce qui se passe à Westminster et au sud de la Tamise. »


  Biffy en savait un peu sur la reine du nord de Londres. « Elle ne s’intéresse que très peu aux affaires de la société. Pas même à la mode.


  - Il existe des vampires, dit Lyall, très peu nombreux, qui finissent par se gâter de cette manière. » Il renifla, suggérant l’odeur de viande pourrie qui accompagnait tous les vampires.


  Biffy savait très bien reconnaître les accents mis sur certains mots. « Que pouvons-nous y faire ?


  - Je vais demander au BUR de garder l’œil sur les isolés, rappeler tous les membres de notre meute s’il le faut, mais les réjouissances de la pleine lune risquent d’être particulièrement enthousiastes ce mois-ci. Et je n’y peux pas grand-chose. Nous ne pouvons qu’espérer que lord et lady Maccon en auront vite terminé et qu’ils reviendront à la maison avant une seconde pleine lune, car celle-ci devrait déjà nous éprouver à la limite de nos capacités.


  - Ou nous pourrions trouver une reine de remplacement au pied levé, dit Biffy.


  - Vous êtes volontaire ?


  - Mais, professeur, est-ce de l’humour que je détecte ?


  - Uniquement pour vous.


  - Charmeur. » Biffy lui tapota malicieusement le bras.


  Le professeur Lyall eut un léger sursaut puis eut l’air embarrassé par ce contact désinvolte.


  Prudence les entraîna tout autour du navire et termina sa balade cachée dans un canot de sauvetage à bâbord du pont-promenade. Conall parvint à l’attraper et, en dépit de la force surnaturelle de Prudence, à la garder en main assez longtemps pour la passer à sa femme.


  « Maman ! » dit la petite fille, se tortillant à la suite de cette transaction. Et puis, comme ils se trouvaient sur le pont extérieur et qu’elle ne portait qu’une robe de soirée rose : « Brrrr !


  - Oui, eh bien, ma chérie, tu ne peux t’en prendre qu’à toi-même. Tu sais que tu dois éviter ton père la nuit.


  - Baba ?


  - Oui, précisément. »


  Lord Maccon agita timidement la main en direction de sa fille en restant à bonne distance pour éviter d’autres accidents.


  « Oh, Prudence, regarde donc ça, dit sa mère en montrant quelque chose en hauteur.


  - Non », dit Prudence, mais elle leva les yeux.


  Le dirigeable postal se trouvait au-dessus d’elles, attaché au navire, qui le traînait pendant le transfert du courrier de l’un à l’autre. On le faisait glisser par un tube de soie. Alexia se dit que ça avait l’air amusant et se demanda si des gens montaient parfois à bord du dirigeable de cette façon.


  « Du courrier pour Casablanca ? » L’assistant steward arpentait le pont en criant : « Du courrier pour Casablanca ? Départ dans dix minutes ! Du courrier ? » Il continua à lancer des appels en descendant vers les ponts inférieurs.


  Le dirigeable postal était très différent des appareils commerciaux qu’Alexia avait coutume d’emprunter. Prudence était dûment fascinée. Lord Maccon saisit l’occasion pour s’esquiver à la recherche de porto dans le fumoir, et peut-être d'une bonne partie de backgammon.


  « Bibble ! » fut l’opinion de Prudence. La petite fille aimait à l’excès les voyages aériens, bien qu’elle dût encore en faire personnellement l’expérience. On craignait que, comme son père et les autres loups-garous, elle soit victime du mal de l’air. Son intérêt s’exprimait simplement par le fait qu’elle montrait du doigt les dirigeables et poussait un cri quand elle en voyait un au-dessus de la ville ou quand on l’emmenait se promener à Hyde Park. À l’occasion, on lui avait permis de s’asseoir à bord du véhicule de transport aérien privé de lord Akeldama, l'Aigrette de pissenlit sur une cuillère, lorsqu’il était posé sur le toit de la maison du vampire. Et bien entendu, elle possédait de nombreux dirigeables jouets, dont une réplique exacte de l'Aigrette de pissenlit sur une cuillère.


  Le dirigeable de la poste avait une allure effilée et furtive. Alexia et sa fille étaient subjuguées. Son ballon élancé était conçu pour la vitesse. Il possédait six propulseurs à courant éthérique et sa nacelle consistait pour l’essentiel en un énorme moteur à vapeur. Tout l’espace restant était utilisé pour le courrier lui-même et un petit nombre de passagers, pour la plupart des hommes d’affaires, qui acceptaient d’échanger le luxe et le confort contre la vitesse.l


  Prudence était fascinée et serait bien restée plus longtemps, mais ses dents se mirent à s’entrechoquer. Lady Maccon le remarqua et emmena sa fille auprès de la nurse pour qu'elle lui mette une nouvelle couche et des vêtements plus chauds. Un moment s’écoula avant qu’Alexia se souvienne que le steward du pont avait tenté de lui apporter du courrier.


  Lady Maccon partit à la recherche de sa livraison, la trouva après un délai raisonnable puis, soupçonnant la nature de son contenu, rejoignit son mari. Elle devina de quoi il s’agissait à la forme de la boîte et supposa que Conall aurait envie d’assister au déballage de la nouvelle ombrelle.


  Elle le trouva aux tables de backgammon, lui donna ses missives - l’une d’elle portant l’écriture soignée, en caractères d’imprimerie, de Lyall, et l’autre les gribouillis de Channing -puis tourna son attention vers son propre courrier. Une lettre de Biffy accompagnait la boîte. Le devant de l’enveloppe portait l’adresse pour le courrier aérien, comme requis, mais sur le dos, sous le sceau, le jeune loup-garou avait écrit : A ouvrir avant la boîte ! en lettres capitales.


  Conall, le cher homme, sauta de joie lorsqu’il vit le paquet. « Épatant ! Il est enfin arrivé ! »


  Alexia avait assez de sensibilité pour ne pas laisser échapper sa certitude de connaître le contenu. « J’ai une communication de Biffy. Le sot semble penser qu'il est important que je lise sa lettre d'abord.


  - Fais donc », dit son mari, magnanime, bien que l'excitation ait coloré ses yeux de caramel.


  Alexia s’assit, en dépit des regards noirs que lui lancèrent plusieurs messieurs à cause de la présence d’une femme dans le fumoir, et brisa le sceau. Dans sa lettre, Biffy décrivait en détail non seulement l’état présent de l’enquête pour meurtre (aucun changement appréciable), le dernier gilet acheté par lord Akeldama (bleu marine et crème rayé de fil d’or) et l’étrange comportement de Floote au sujet du faisan rôti (banni sur-le-champ du garde-manger), mais également une visite de Gustave Trouvé (barbe d’une taille substantielle). Il fit une description colorée et très détaillée de sa nouvelle ombrelle à son arrivée. Et une autre, encore plus spécifique, des améliorations qu’il s'était senti obligé d’y apporter. Il s'excusa abondamment d’avoir ouvert le courrier de lady Maccon sans permission et expliqua qu’il avait eu le sentiment qu’on lui pardonnerait d’avoir agi ainsi car cela épargnerait à lady Maccon l’horreur de devoir contempler l’ombrelle dans son état original. Il avait signé la missive de son vrai nom, mais Alexia savait que c’était parce que cette lettre ne contenait rien de délicat, ni de relié au Protectorat de l’ombrelle, sinon, bien entendu, l’ombrelle elle-même.


  Ainsi prévenue, lady Maccon ouvrit la boîte.


  Ce qui se trouvait sous ses yeux était une créature aussi dissemblable de celle décrite par Biffy qu’on pouvait l’imaginer. Ce garçon de talent avait pris en main la monstruosité et l’avait soumise, avec toute la subtilité qu’on pouvait appliquer à de la terne toile kaki.


  Il avait couvert l’extérieur de soie noire. Il y avait de délicats froufrous de mousseline le long des baleines et trois couches de fines fronces de dentelle brodée au bord de la toile, ce qui dissimulait complètement les multiples poches qui y étaient cachées. Il s’était débrouillé pour draper le tissu extérieur de telle façon qu’il bouffait lorsque l’ombrelle était fermée, ce qui camouflait toutes les grosseurs. Au sommet, près de la pointe, se trouvait un autre morceau de dentelle blanche et un grand bouquet de plumes noires, cachant intelligemment les ressorts et le mécanisme d’armement qui permettait à la pointe de s’ouvrir et de tirer divers projectiles et substances mortels. Il n’avait malheureusement pas pu faire grand-chose pour la poignée. Elle était en cuivre, très simple, avec trois nodules qui, à en croire les notes de Gustave Trouvé, produisaient des résultats différents quand on les tournait. Il n’avait pas le pen-chant de Mme Lefoux pour les boutons cachés compliqués ou les poignées sculptées. Biffy, cependant, avait contrecarré la simplicité en enroulant un joli ruban à divers points de la poignée, sans interférer, il fallait l’espérer, avec sa fonction première. Il avait achevé son travail de décoration en tapissant l’intérieur de volants de mousseline blanche et en enroulant deux pompons noirs autour de la poignée, qui la décoraient et, se rendit compte Alexia aveic ravissement, lui permettrait d’attacher l’accessoire à sa personne pour ne pas l’égarer.


  Elle était un peu voyante à son goût, mais le noir et blanc ajoutait une touche raffinée et toutes les fanfreluches additionnelles ne feraient que mieux déguiser ses secrets.


  « Oh, Conall, n'est-elle pas parfaitement adorable ? Biffy n’a-t-il pas merveilleusement travaillé ?


  - Oh, oui, si tu le dis, ma chère. Mais, et M. Trouvé ?


  - M. Trouvé, en effet. Pour louer sa partie du travail, je dois mettre son œuvre à l’épreuve, n’est-ce pas ? »


  Lord Maccon regarda les messieurs alentour, qui leur faisaient toujours les gros yeux car leurs paisibles jeux de cartes et leurs nuages de fumée de cigare avaient été dérangés de façon inexcusable par l’impertinente lady Maccon et son frivole courrier.


  « Ailleurs, peut-être, femme ?


  - Quoi ? Oh. Bien entendu, en privé, et à l’air libre. On ne peut pas savoir ce qui peut sortir de cette petite beauté. » Alexia se leva, impatiente.


  Ils sortirent du fumoir, pour rencontrer Mme Tunstell dans le hall.


  « Alexia ! Lord Maccon ! Quelle chance ! Je vous cherchais. Mme Dawaud-Plonk a couché les enfants et Tunny et moi nous demandions si vous aimeriez vous joindre à nous pour une partie de whist.


  - Je ne joue pas au whist, dit Conall, plutôt sèchement.


  - Oh, ne fais pas attention à lui, dit sa femme devant l’expression offensée d’Ivy. Il est difficile en matière de cartes. Je pourrai peut-être, d’ici un quart d’heure environ, mais je viens à l’instant de recevoir une nouvelle ombrelle, et Conall et moi sommes en route pour le pont-promenade pour la tester.


  - Oh, comme c’est chic. Mais, Alexia, le soleil ne brille pas beaucoup.


  - Pas ce genre de test. » Lady Maccon fit un clin d’œil à Mme Tunstell.


  Ivy ne fut prise de court que pendant un instant. « Oh,


  Ombrelle à froufrous ?


  - Exactement, Charlotte. »


  Ivy fut captivée. « Oh, je vois. » Elle leva la main vers son visage et agita le petit doigt en direction de son adorable nez mutin. C’était sa façon pas très subtile d’indiquer qu’il y avait des secrets dans l’air. Alexia s’estimait heureuse. La première idée qu’Ivy avait suggérée était qu’elles sautent toutes deux en un petit cercle lorsqu’elles avaient des informations secrètes à se communiquer, puis qu’elles s’arrêtent face à face et pointent leurs index respectifs vers leur bouche de la façon la plus ridicule.


  Lord Maccon était néanmoins fasciné par les doigts absurdement agités d’Ivy. Lady Maccon lui donna un coup dans les côtes pour qu’il arrête de la regarder fixement.


  Ivy cessa sa bizarre gestuelle. « Est-ce que je peux la voir ? »


  Lady Maccon présenta l’accessoire.


  Mme Tunstell fit preuve de l’enthousiasme approprié. « Noire et blanche, très à la mode ! Et est-ce de la mousseline ? Maintenant, ça c’est quelque chose. Joli travail. Bien sûr, tu sais que le rouge écarlate et le jaune sont bien plus en vogue pour le printemps ? »


  Alexia lui lança un regard indiquant qu’elle était en terrain très dangereux.


  Ivy rétropédala en hâte. « Mais le noir et blanc est plus polyvalent, bien entendu, et tu veux que celle-ci dure.


  - Exactement.


  - Puis-je me joindre à toi sur le pont ?


  - Pour voir son anthroscopie ?


  - Son anthro-quoi ? Non, ma chère Alexia, pour voir ses... (Ivy s’interrompit et rougit en regardant autour d’elle au cas où on l’aurait écoutée.) projections.


  - C’est ce que j’ai dit.


  - Oh, vraiment ? Eh bien ? »


  Alexia se dit qu’Ivy faisait officiellement partie de son cercle rapproché, et que cette ombrelle en était le signe distinctif. « Bien sûr que tu peux, ma chère Ivy. »


  Ivy, toute excitée, applaudit de ses mains gantées de bleu. « Je vais chercher un châle et mes protège-oreilles.


  - Nous nous verrons en haut. » Lady Maccon prit le bras de son mari et l’entraîna.


  « Ma chère, que signifie do]tic... » Conall agita les doigts devant son nez en une assez bonne imitation d’Ivy.


  « Oh, laisse-la s’amuser, Conall.


  - Si c’est toi qui le dis, ma chère. Étrange comportement, cependant. Comme si une mouche lui tournait autour du pif. »


  Un bon quart d’heure plus tard, Ivy et son changement de garde-robe se joignirent à une Alexia frissonnante et un lord Maccon agacé sur le pont-promenade.


  Ivy arborait à présent une paire de protège-cheveux extraordinaire dont Alexia ne doutait pas qu’elle avait été conçue tout spécialement pour elle. Ils étaient parfaitement assortis aux cheveux d’Ivy et composés de multiples boucles en tire-bouchon de style grec tombant autour de ses oreilles et d’une couronne de tresses. Le tout était tressé de galons couleur or, et une dague dorée se trouvait au-dessus de l’oreille gauche, avec des feuilles et des fruits d’or retombant sur l’arrière. On aurait plutôt dit une coiffe destinée à un bal. Il était tout d’une pièce et posé sur les cheveux d’Ivy comme un casque.


  Comme le protège-oreilles couvrait entièrement sa tête, Mme Tunstell avait chaud mais était également plutôt sourde.


  « Ivy, enfin, cela fait un moment que nous t’attendons, dit lady Maccon.


  - Tu veux une chanson ? Je ne peux certes pas te chanter la sérénade sur un pont ouvert. Peut-être plus tard, au salon. Tu es censée anthropomorphiser les mécanismes de cette ombrelle, tu te souviens ?


  - Oui, Ivy, je sais. Mais tu as pris tout ton temps.


  - Qu’est-ce que tu attends ? Je suppose que les instructions sont fournies avec l’accessoire. Il ne peut pas être si différent de ta première ombrelle émetteuse. »


  Alexia abandonna et se tourna pour procéder à ses expériences. Elle ôta ses gants et les passa à Ivy, qui les prit avec gravité et les rangea dans son réticule. Alexia consulta le mode d’emploi.


  Sur les trois nodules de la poignée, le premier ne semblait rien faire du tout quand on le tournait. Comme Alexia pointait l’ombrelle en direction de la mer et que c’était le disrupteur d’émission magnétique, c’était le mieux qu’on puisse espérer.


  Même Alexia n’osait pas aller à la proue pour essayer l’ombrelle sur le moteur du navire.


  « Rien ne s’est produit, objecta Ivy, déçue.


  - Rien ne doit se produire, avec l’émetteur.


  - Mitaines ? Je suppose que c’est raisonnable en cas de neige », répondit Ivy.


  Tourné vers la gauche, le nodule du milieu faisait apparaître une aiguille en argent, et vers la droite, une aiguille en bois. Contrairement à l’ombrelle précédente de lady Maccon, les deux ne pouvaient pas jaillir en même temps.


  Alexia n’était pas certaine du bien-fondé de ce changement. « Et si j’ai besoin de combattre à la fois des vampires et des loups-garous ? »


  Lord Maccon lui lança un regard particulièrement sévère.


  « Oooh, ooh, ooh ! » Ivy sautait presque tant elle était excitée. Il semblait qu’elle venait d’avoir une révélation. « Je viens d’avoir une idée, dit-elle en examinant l’arrête la pointe en bois avec intérêt.


  - Ah oui ? » l’encouragea Alexia avec force.


  Ivy s’interrompit et fronça les sourcils, son petit visage mutin plissé par l’inquiétude. « J’ai dit que je venais de l’avoir. Elle semble avoir disparu. »


  Alexia reprit son examen. Le nodule le plus proche de la toile, niché en bas dans le flot de plumes noires, était un peu plus complexe. Alexia consulta sa feuille, puis ouvrit l’ombrelle et la fit tourner avec précaution. Un tour dans une direction et une fine brume sortit des extrémités des baleines de l’ombrelle. De l’odeur du liquide et du fait qu’il grésilla en rencontrant le pont, on pouvait déduire qu’il s’agissait de lapis solaris dilué dans de l’acide sulfurique. Un tour dans l’autre direction et du lapis lunearis et de l’eau sortirent, ce qui tacha de brun le pont déjà criblé de trous.


  « Oups, dit lady Maccon, qui n’avait pas du tout l’air désolé.


  - Voilà. Tu vois ? Des émissions. Vraiment, Alexia, n’y a-t-il pas une méthode plus digne ? » Ivy s’écarta de son amie et plissa le nez.


  Alexia atteignit enfin le tout dernier point de la liste d’instructions de M. Trouvé.


  Il avait écrit : Mon estimée collègue a indu les deux aiguilles dans son modèle original, mais j'ai pensé que nous pouvions peut-être les utiliser à quelque chose de plus. Assurez-vous, jevous prie, d'être bien calée pour cette option, ma chère ladyMaccon, et que vous pointez l’ombrelle sur quelque chose de substantiel. Tournez d'un geste sec le nodule le plus proche de la toile dans le sens des aiguilles d'une montre tout en tenant l'ombrelle pointée fermement vers votre cible.


  Alexia recula en prenant appui sur le bastingage et pointa l’ombrelle sur le mur de l’autre côté du pont-promenade. Elle tendit le mode d’emploi à Conall, prit position, fit signe à Mme Tunstell de s’écarter suffisamment et tira.


  Plus tard, Conall devait lui décrire comment la pointe de l’ombrelle se détacha complètement, pivotant un peu en vol et entraînant une longue et solide corde. La pointe s’enfonça dans le mur de la cabine et y resta. Alexia devait commenter que cela aurait pu être très utile la fois où elle avait failli tomber du dirigeable ou de la maison de la ruche. Cependant, Gustave Trouvé n’avait pas exagéré quand il lui avait recommandé d’être bien calée, car le recul de l’ombrelle fut violent et la déstabilisa complètement. Alexia, surprise, la lâcha.


  Malheureusement, le bastingage était juste assez bas pour ne pas retenir une femme dotée de la stature, de la circonférence et du corsetage de lady Maccon. Elle perdit l’équilibre, bascula en arrière, splendide et gracieuse, par-dessus la balustrade, et plongea droit dans l’océan.


  Alexia poussa un cri, d’abord à cause de la surprise, puis à cause du choc causé par le froid de l’eau. Elle réapparut, crachotante.


  Sans hésiter, son mari plongea après elle. Il nageait mieux et pouvait la rattraper plus vite sous sa forme de loup, aussi se métamorphosa-t-il en tombant et entra-t-il en contact avec l’eau sous la forme d’une énorme bête mouchetée, et non en tant qu’homme.


  Tandis que le navire à vapeur s’éloignait rapidement, Alexia entendit Ivy crier : « Femme à la mer ! Attendez, non, homme et femme. Attendez, non, femme et loup. Oh, zut, à l’aide ! Aidez-nous s’il vous plaît ! Arrêtez le bateau ! Des hommes pour les canots de sauvetage ! Au secours ! Appelez les pompiers ! »


  Conall fendit l’eau noire et glacée en direction d’Alexia tel un phoque. Il l’atteignit au bout de quelques instants seulement.


  « Vraiment, mari, je sais parfaitement nager. Il est inutile que nous soyons salés tous les deux, ordonna Alexia d’un ton sec, bien qu’elle tremblât déjà et qu’elle sût que le véritable danger lorsqu’on était perdu en mer ne venait pas de la noyade, mais du froid. »


  Conall aboya et se rapprocha d’elle.


  « Non, ne me touche pas ! Tu deviendras humain toi aussi ! Et nous mourrons de froid tous les deux, ne sois pas sot ! »


  Le loup l’ignora, vint la rejoindre et se faufila sous l’un de ses bras avec la claire intention de l’aider à rester à la surface.


  Il ne se métamorphosa pas.


  Pas même un peu.


  Alexia avait ôté ses gants pour examiner l’ombrelle et s’agrippait à lui d’une main nue par réflexe. Rien. Il restait un loup-garou.


  « Eh bien, regarde un peu ça ! »


  La tête de loup de Conall paraissait choquée. Mais les marques autour de ses yeux et de son museau donnaient souvent cette impression, si bien qu’il était impossible de dire s’il se rendait vraiment compte du phénomène, ou s’il agissait toujours par instinct pour la protéger. Que ce soit l’un ou l’autre, au moins il ne cédait pas à sa nature de loup-garou en tentant de la manger, ce que, pour la première fois dans leur longue association, il aurait été en mesure de faire.


  Les dents d’Alexia commencèrent à claquer. Conall faisait la plus grande partie du travail de maintien à la surface. Elle se dit que puisqu’il avait encore toute sa force surnaturelle, elle pouvait le laisser faire.


  Elle réfléchit à cet extraordinaire phénomène, se repassant sa vie et tous ses moments de contact paranaturel : ceux où elle avait dû utiliser sa chair nue, et ceux où il avait fonctionné même à travers du tissu.


  « L-l-l-l-l’eau ! balbutia-t-elle. C’est l’eau. Exactement comme


  pour les fant-t-t-ômes et leur anc-c-c-rage. »


  Conall semblait l’ignorer, mais Alexia était en train de faire une découverte scientifique, et iêtre perdue quelque part dans l’océan Atlantique près du détroit de Gibraltar n’allait pas arrêter son épiphanie. « C’est t-t-tout à fait logiq-q-q-que ! » Elle voulait s’expliquer, mais elle claquait tant des dents qu’elle ne pouvait plus se comprendre elle-même. Et ses extrémités se paralysaient. La science allait devoir attendre.


  Je vais mourir de froid, se dit-elle. J’ai résolu l'un des plus grands mystères paranaturels et personne ne saura la vérité. C'est tellement simple. C'était là depuis le début. Dans l'atmosphère. Comme c'est irritant.


  « Là ! Elle souffle ! » entendit-elle Ivy s’écrier dans la nuit obscure. Une vague passa par-dessus elle, et une seconde plus lard, une boîte en bois munie de poignées tomba près d’elle dans une gerbe d’eau pour qu’elle l’attrape. La boîte fut suivie par un hamac en filet qu’elle put utiliser pour grimper à l’intérieur.


  Conall reprit sa forme humaine et se hissa près d’elle. « Couvre-toi avec mes jupes, » dit sa femme entre ses dents qui s’entrechoquaient encore et en poussant sa robe du soir détruite vers lui.


  Son mari se contenta de la regarder, la bouche ouverte. « Que vient-il de se passer ?


  - Nous avons f-f-f-fait une grande découverte ! Il se p-p-pourrait que nous devions p-p-publier, annonça sa femme en agitant ses bras couverts de chair de poule. Une découvert-t-t-te scient-t-t-tifique ! »


  Conall l’entoura de son bras et la serra fort contre lui, et ils furent remontés vers la sécurité. Lorsqu’ils atteignirent le pont, il était mortel.


  


  Biffy expérimente le flirt et Félicité


  L’enquête aurait dû se dérouler tranquillement, ou du moins, aussi tranquillement que cela était possible avec lady Kingair et son odieuse façon typiquement Alpha de se mêler de tout. Biffy croyait en toute sincérité qu’ils s’en sortaient bien, même après avoir visité son huitième bal en tentant de retrouver la trace de propriétaires privés de dirigeables. Heureusement pour lui, à la façon de tous les enthousiastes aisés, les propriétaires étaient tout à fait volontaires pour parler de leurs véhicules volants et de rien d’autre, même avec un jeune homme fluet à qui ils venaient juste d’être présentés. Biffy apprit comment le Grand tueur de mitaines avait reçu son nom, où il était amarré, à quelle fréquence il était utilisé, et quelles mesures de sécurité étaient en place pour empêcher des assassins solitaires de l’emmener à la station de Fenchurch Street pour tuer des loups-garous. Il s’assura de détails similaires au sujet de la Hernie de Sa Majesté, du Lady Boopsalong et de plusieurs autres dont les noms se retenaient beaucoup moins bien. Il apprit également que les messieurs possédant les moyens et l’envie d’acheter des engins volants privés ne nouaient pas leur cravate avec finesse. Les dirigeables révélaient les pires aspects des gens.


  La méthode d’enquête était celle du professeur Lyall. Biffy devait s’occuper des éléments de la haute société pendant que le professeur cherchait dans les bureaux d’enregistrement et réquisitionnait les documents justifiant des qualifications des pilotes et des ventes de dirigeables privés par Giffard’s. Lady Kingair n’était pas très utile, aussi resta-t-elle à la maison à bouillir en arpentant la bibliothèque et en sautant sur tous ceux qui avaient le malheur d’y entrer. Floote la contrôla de son mieux en lui fournissant du tabac à mâcher, du scotch et des tartes à la mélasse. Tout comme lady Maccon, elle semblait avoir une passion pour ces fichus machins. Biffy n’avait jamais aimé les tartes à la mélasse ; même lorsqu’il était humain, il ne pouvait tout simplement pas éprouver de respect pour la nourriture salissante.


  Il rentra de sa huitième réception - encore une fausse piste-pour découvrir que Floote l’attendait dans le hall, l’air bien plus préoccupé que Biffy l’en aurait cru capable, même après avoir passé une soirée entière avec une femelle loup-garou Alpha collante et mangeuse de mélasse. Un parfum de roses flottait dans l’entrée.


  « Y a-t-il un problème, monsieur Floote ?


  - C’est Mlle Félicité, monsieur.


  - La sœur de lady Maccon ? Que peut-elle bien me vouloir ?


  - Pas vous, monsieur. Elle est venue voir lady Kingair. Elles sont enfermées dans le salon de derrière depuis une heure environ.


  - Dieu tout-puissant ! Elles se connaissent depuis que ces dames ont visité l’Écosse, mais je ne pensais pas qu’elles étaient intimes.


  - Non, monsieur, je ne pense pas qu’elles le soient.


  - Vous pensez que Mlle Loontwill mijote quelque chose ? » Floote inclina la tête, comme pour dire : « N’est-ce pas toujours le cas ? »


  Biffy ôta son chapeau et ses gants et les plaça sur la table de l’entrée tout en vérifiant l’état de sa chevelure rebelle dans le miroir au-dessus. Ce soir, elle frisait. Il soupira. « Mais que peut bien vouloir Mlle Loontwill à lady Kingair ?


  - C’est le professeur Lyall ? » Un rugissement sortit du petit salon. La porte s’ouvrit en claquant, révélant lady Kingair, folle de rage.


  Biffy, voyant son état, inclina la tête et tira sur sa cravate pour exposer son cou.


  Cette posture soumise sembla l’exaspérer encore plus. « Oh, c’est vous. Où est Lyall, cette petite fouine ? Je vais l’écorcher vif. Vous allez voir ça. »


  Biffy leva les yeux de sous ses cils en tentant de garder une posture aussi peu menaçante que possible.


  Félicité suivit lady Kingair dans le hall. Elle portait une robe de satin bleu pâle avec des galons en velours bleu roi et une expression satisfaite. Biffy ne comprit pas pourquoi, mais cette expression le terrifia plus que la rage de lady Kingair. La robe ne lui plut pas énormément non plus. Le bleu sur bleu lui paraissait toujours humide.


  Lady Kingair se rapprocha suffisamment de lui pour que ses poils se hérissent, même s’il était humain. « Vous étiez au courant, louveteau ? demanda-t-elle avec un accent écossais.


  - Si je savais quoi, madame ?


  - Est-ce que vous saviez que c’était lui ? Est-ce que vous saviez ce qu’il a fait ?


  - Je suis désolé, madame, mais je n’ai aucune idée de ce dont vous parlez.


  - Saviez-vous ce qu’il a fait à ma meute ? Il nous a volé grand-père ! Lyall, ce crétin. Il l’a volé ! Il a tout organisé. Il s’est joué de nous comme si nous étions des fichues marionnettes. Il a poussé ma meute à monter un complot pour que grand-père se sente trahi et fonce à Woolsey. Vous savez ce que ça a fait à ma vie ? J'étais une enfant, et je suis restée derrière pour nettoyer ! Avez-vous la moindre idée de ce que ça a été ? Est-ce qu’il a simplement pensé à nous ? Détruire une meute pour en sauver une autre, hein ! N’importe quoi. Je vais l'écorcher vif ! »


  Biffy ne put que secouer la tête en tentant de comprendre, d’additionner deux et deux. « Tout cela s’est passé avant mon arrivée, madame. »


  Elle le frappa, le giflant d’un revers au visage, de toute sa force de loup-garou et de toute sa rage d’Alpha envers quiconque, passé ou présent, réel ou imaginaire, pouvait menacer sa meute. La force du coup projeta Biffy contre le mur et sur un genou, du sang éclaboussant les pointes parfaites de son col blanc amidonné.


  Félicité poussa un petit cri de frayeur.


  La douleur fut intense mais passagère. Biffy sentit la coupure de sa lèvre guérir alors même qu’il se relevait. Il avait mis du temps à s’habituer à la sensation de la chair qui se ressoudait, comme si la peau se reprisait. Il sortit son mouchoir parfumé au lilas et ôta les taches en se tapotant la joue. Il sentait la faim naître, le besoin de consommer de la chair sanglante pour compenser la perte de son propre sang. Félicité, immobile derrière lady Kingair qui tremblait de rage, avait une odeur délicieuse, même à travers le lilas de son mouchoir et la rose de son parfum - les besoins des loups-garous étaient si embarrassants.


  « Enfin, lady Kingair, il n’y a aucune raison de se comporter ainsi. Nous sommes tous civilisés, ici, si vous voulez bien... »


  Mais l’Alpha était déjà partie, arrachant sa robe et se transformant en loup là, dans l’entrée. Elle fonça au cœur de la nuit. Floote eut assez de présence d’esprit pour ouvrir grand la porte d’entrée, sans quoi elle serait passée à travers.


  Biffy eut peur pour Lyall et se retrouva momentanément désarçonné par la soudaineté et la violence des minutes précédentes. Il savait qu’il devait avertir le Béta d’une manière ou d’une autre, mais d’abord, il devait s’assurer de quelques détails. Il se tourna pour faire face à Félicité.


  Du coin de l’œil, il aperçut Floote, de sa main libre, replacer discrètement un minuscule revolver à crosse de nacre dans la poche intérieure de son manteau. Le majordome avait dû s’armer quand lady Kingair avait eu recours à la violence. Biffy n’était pas certain de ce qu’il pensait de cela. Les majordomes peuvent-ils cacher de petites armes à feu sur leur personne ? Cela ne lui paraissait pas très domestique.


  Félicité tenta de se diriger vers la porte d’entrée à présent ouverte.


  Biffy se déplaça à une vitesse surnaturelle. Il ne serait jamais aussi rapide que lord Akeldama, mais il l’était certes plus que Félicité Loontwill. Il adressa un geste vif à Floote et le majordome, comprenant parfaitement, la ferma au visage de la jeune personne. Au même instant, Biffy prit Félicité par le bras.


  Ses mains - minces et fines et autrefois si bien adaptées à son passe-temps préféré de mortel, le piano - possédaient maintenant plus que la force nécessaire pour arrêter une frivole femelle.


  « Je ne savais pas que vous connaissiez lady Kingair.


  - Je ne la connaissais pas jusqu'à ce que je la rencontre. »


  Biffy lui adressa un regard noir.


  Félicité commença à parler :


  « Eh bien, monsieur Rabiffano, je vous ai à peine vu dans le monde depuis que je suis rentrée de l’étranger. Je trouve que les bals privés en ville manquent de discernement, ces temps-ci. Ils laissent n’importe qui entrer, pour ainsi dire. Mais vous étiez chez les Blingchester hier soir, n’est-ce pas ? En train de parler de son nouveau dirigeable avec lord Hoffingstrobe. »


  Biffy décida qu'étant donné les circonstances, il n’était pas trop malpoli de l’interrompre. « Mademoiselle Loontwill, cessez de gargouiller, je vous prie. Je crois que vous feriez mieux de me rapporter ce que venez de dire à lady Kingair, très précisément. »


  Après avoir été réchauffée par de multiples bouillottes, puis nettoyée de l’eau salée dans la plus luxueuse des salles de bain du SS Custard, lady Maccon fut à nouveau capable de poursuivre une conversation sans claquer des dents.


  « Alexia, la réprimanda Ivy avec sévérité une fois en présence de son amie, j’avais le cœur au bord des lèvres ! Vraiment. »


  Alexia se débarrassa de la panique et de la sollicitude d’Ivy en l’envoyant chercher de la nourriture quelconque et réconfortante et se coucha, pour la simple raison que cela lui semblait le moyen le plus sûr de maintenir les colporteurs de ragots à distance. Ivy s’était montrée pleine de ressources dans une situation aussi extrême que la chute par-dessus bord de son amie et mécène. Après avoir appelé à l’aide, elle avait extrait les deux parties de l’ombrelle et enroulé la corde du grappin autour de la pointe comme de la laine autour d’un fuseau. Elle avait même pris le temps de courir et de sauter en tous sens en se débrouillant pour piétiner le mode d’emploi avant qu’il s’envole.


  « Tu vois, dit Alexia à son mari tandis qu’Ivy s’en allait chercher des éclairs à la crème anglaise, je t’avais dit qu’elle avait des talents cachés.


  - Penses-tu que ce soit seulement l’immersion dans l’eau salée qui a ce genre d’effet ? » Lord Maccon était bien plus intéressé par leur récente découverte. Les particularités de la personnalité d’Ivy n’étaient rien à côté des capacités particulières de sa femme.


  Alexia avait une opinion bien arrêtée sur le sujet. « Non. Je pense que c’est n’importe quelle eau. Même l’humidité en diminue la portée. Ne t'es-tu jamais demandé pourquoi le rayon d’action de la momie de Kingair était si grand à Londres et si petit quand nous avons atteint l’Écosse ? Il pleuvait, en Écosse. Et il doit y avoir une sorte de proximité ou de contact aérien, car je n’étais affectée par la momie paranaturelle que lorsque je me trouvais dans la même pièce qu’elle, contrairement à toi, qui ne pouvais pas te transformer en loup-garou à l’intérieur d’une zone bien plus grande.


  - Nous avons toujours su que les êtres paranaturels et surnaturels fonctionnaient différemment. Pourquoi ne réagirions-nous pas autrement à la présence d’un agent étranger parmi nous ? Les loups-garous sont affectés par le soleil et la lune, pas les paranaturels.


  - Et c’est un fait établi que ce n’était pas l’eau qui te faisait te métamorphoser ?


  - Absolument. Je peux me métamorphoser dans l’eau. Cela m’est arrivé des quantités de fois.


  - Donc, elle limite vraiment l’effet du contact paranaturel.


  - Nous savons que tes capacités sont liées à l’éther ambiant. Nous ne devrions pas être si surpris. »


  Alexia regarda son mari. « Je me demande à quel point je dois être humide.


  - Eh bien, ma chère, nous allons devoir effectuer une série de tests scientifiques... en nous baignant ensemble. » Lord Maccon agita ses sourcils et lui jeta un regard libidineux.


  « Le savon pourrait-il jouer un rôle ? » Alexia était d’humeur à entrer dans son jeu.


  « Et les baisers sous l’eau ?


  - Là, tu commences à dire des bêtises. Penses-tu que c’est pour cela que Prudence déteste tant prendre son bain ? »


  Conall se redressa et cessa de flirter. « Bon sang, ça, c’est une idée ! Peut-être ressent-elle une limitation de ses capacités, ou peut-être possède-t-elle une perception des autres à travers l’éther qui est annulée par l’eau.


  « Tu veux dire qu’elle se sent aveuglée ? Mon Dieu, le bain serait une vraie torture, dans ce cas. Elle semble toujours remarquer avant tous les autres quand il y a quelqu’un de nouveau dans la pièce.


  - Ce pourrait être simplement qu’elle a une excellente capacité d’observation.


  - C’est vrai. Oh, mon Dieu, j’aimerais tant qu elle apprenne à faire des phrases complètes. Ce serait tellement plus efficace de lui poser ces questions et d’obtenir une réponse intelligible.


  - Notre curiosité devra attendre quelques années. »


  Alexia se mordilla la lèvre inférieure. « Tout cela a un rapport avec l’éther, en fin de compte.


  - Très poétique, ma chère.


  - Vraiment ? Je ne savais pas que j’en étais capable.


  - Eh bien, sois prudente, mon amour. La poésie peut causer des dégâts irréparables si elle est mal utilisée.


  - Surtout avec notre fille. »


  Très peu de choses pouvaient faire perdre son calme ou son maintien à Biffy, mais après avoir entendu l’histoire de Félicité, il était pour ainsi dire avachi. « Voyons voir si j’ai bien tout compris : le professeur Lyall est responsable du fait que Kingair a perdu lord Maccon en tant qu’Alpha ? »


  Félicité hocha la tête.


  « Mais comment avez-vous bien pu savoir une chose pareille ? »


  Félicité rejeta une boucle de cheveux blonds par-dessus son épaule d’une chiquenaude. « J’ai entendu Alexia l’en accuser quand j'étais ici. Il n’a pas nié et ils sont tombés d’accord pour tout cacher à lord Maccon. Je ne pense pas que ce soit bien, de garder ainsi des secrets envers son mari. Et vous ? »


  Biffy fut écœuré, pas tant par l’information elle-même, car il pouvait aisément croire le professeur Lyall capable d’une telle chose, lui qui aurait tout fait pour sa meute, mais par la duplicité de Félicité. « Vous avez gardé cette information pour vous pendant plusieurs années en attendant de pouvoir la communiquer lorsqu’elle causerait le plus de dégâts. Pourquoi, Félicité ? »


  Félicité exhala un petit soupir irrité. « Vous savez, je l’ai dit à la comtesse Nadasdy. Je le lui ai dit ! Et elle n’a rien fait ! Elle a prétendu que c’était une question de politique interne des loups-garous et de relations familiales et que ça ne la regardait pas du tout.


  - Alors vous avez attendu, et quand vous avez entendu que lady Kingair était en ville, vous avez décidé de la mettre au courant. Pourquoi ?


  - Parce qu’elle va mal réagir et le dire à lord Maccon de la pire façon qui soit.


  - Vous savez, mademoiselle Félicité, il se peut que vous soyez mauvaise, dit Biffy sur un ton résigné.


  - Tout tourne toujours autour d’Alexia. Elle est toujours meilleure, plus intelligente, spéciale à sa façon particulière. Alexia qui a épousé un comte. Alexia qui rend visite à la reine. Alexia qui vit en ville. Alexia qui a un bébé. Qui suis-je pour qu’on me laisse derrière mon grand machin de sœur ? Pourquoi est-elle si merveilleuse ? Elle n’est pas jolie. Elle n’a pas de talent. Elle n’a aucune de mes qualités les plus raffinées. »


  Biffy avait du mal à croire à tant de mesquinerie. « Vous avez fait cela pour détruire le mariage de votre sœur ?


  - Alexia m’a exilée en Europe pendant deux ans ! Et maintenant, je suis trop vieille pour le marché du mariage. Mais qu'a-t-elle à faire de mes problèmes ? Elle est bien établie. Elle est la femme d’un comte ! Elle ne mérite pas d’avoir tout ça ! Ça devrait être à moi !


  - Mais enfin, horrible petite créature !


  - Une femme ne devrait pas garder un tel secret envers son mari comme cela. » Félicité tentait de se placer dans le camp de la morale.


  « Et vous vous moquez de ce qui arrivera au professeur Lyall et à cette meute ?


  - Je n’ai rien à faire d’un professeur de la classe moyenne et d’une bande de loups-garous. »


  Biffy, tout à coup, ne put plus supporter de simplement regarder la jeune fille.


  « Sortez.


  - Quoi ?


  - Sortez de ma maison, mademoiselle Loontwill. Et j’espèrene jamais vous revoir.


  - Que m’importe votre opinion, monsieur Rabiffano ? Vous n’êtes qu’un simple modiste et un loup-garou de rang inférieur.


  - Il se peut que mon amitié vous importe peu, mademoiselle Loontwill, mais j’ai toujours celle de lord Akeldama, et je ferai en sorte qu’il sache précisément ce que vous avez fait. Lady Maccon est sa très chère amie, et il vous fera ostraciser de la bonne société pour cela. Soyez assurée, mademoiselle Loontwill, que vous deviendrez une paria. Je vous recommande l'émigration. Peut-être en Amérique. Vous ne serez plus la bienvenue dans aucun salon de Londres.


  - Mais...


  - Bonsoir, mademoiselle Loontwill. »


  Biffy ne savait pas si c’était un avantage, mais la lune était à son quart - il pouvait se métamorphoser sans difficulté, et elle n’était pas assez pleine pour qu’il perde le contrôle. Bien que ça n’arrivait plus très souvent. Il s’améliorait sans cesse, si bien que se métamorphoser lui faisait l’effet de s’ajuster à une nouvelle coupe de cheveux ou à une cravate neuve. Cela provoquait toujours une douleur incroyable, ce qui rendait le phénomène moins cravattesque, mais au moins, il était encore lui-même quand il était un loup. Il avait eu un doute sur le sujet, autrefois.


  Il n’avait qu’un seul avantage sur lady Kingair. Sachant où le professeur Lyall se trouvait, il n’avait pas à chercher sa trace dans la ville. Il y courut tout droit, loup mince à la fourrure couleur chocolat et au ventre rouge sang, avec un mouchetage autour du cou qui ressemblait presque, avait gentiment fait remarquer lady Maccon, à une cravate. Il passa par les allées et les ruelles pour ne déranger personne. La plus grande partie de Londres savait qu’une meute de loups-garous résidait maintenant dans le centre-ville, mais savoir cela et rencontrer un loup-garou pendant sa promenade vespérale, ce n’était pas pareil. Cela dit, il rencontra effectivement un groupe de jeunes gens en goguette qui soulevèrent tous poliment leur chapeau sur son passage.


  Le Bureau du registre des surnaturels occupait le premier étage d’un modeste bâtiment de style georgien près des bureaux du London Times qui demeurait la plupart du temps discret, à la manière de toutes les officines gouvernementales à demi secrètes. Ce soir-là néanmoins, il était clair, même depuis l’extérieur, qu’il se passait quelque chose. Si les lumières allumées et les ombres qui s’agitaient n’avaient pas déjà vendu la mèche, les cris assez forts pour être entendus même d’un humain normal l’auraient fait. Sans parler de la porte d’entrée ouverte en grand et pendant au bout de ses gonds.


  Biffy s’insinua à l’intérieur.


  L’entrée était remplie d’hommes qui couraient et demandaient des agents paralysants, la police, et discutaient pour savoir s'ils avaient l’autorisation d’interférer.


  « Il est clair que c’est une affaire personnelle entre loups-garous !


  - Oh, c’est ce que vous croyez, Phinkerlington ? Dans ce cas, pourquoi faire appel au BUR ?


  - Allez savoir, avec les loups-garous ! Nous ne sommes pas censés questionner le protocole de la meute.


  - Mais... mais... le profésseur Lyall ne se bat jamais !


  - C’est une question de maintien de l’ordre. Le BUR doit maintenir ! »


  À cet instant, le groupe dans l’entrée remarqua Biffy qui passait furtivement entre eux.


  « Oh, épatant, en voilà un autre !


  - Attendez, attendez, peut-être qu’il peut nous aider.


  - Ils sont dans la réserve, monsieur le Loup-Garou, et il se peut que nous n’ayons plus de réserve dans peu de temps s’ils ne se calment pas. »


  Biffy ne connaissait pas très bien la disposition du BUR, mais il utilisa son ouïe hypersensible et monta l’escalier vers une grande pièce caverneuse. La porte était ouverte, bien qu’intacte, et un groupe d’officiers et d’agents du BUR était rassemblé autour pour regarder la bataille se déroulant à l’intérieur. On échangeait de l’argent en prenant des paris sur l’issue du combat et, de temps à autre, un cri de détresse montait lorsque quelque chose de particulièrement dramatique seproduisait.


  Biffy se fraya un chemin entre les jambes des spectateurs et entra, toujours incertain quant à ce qu’il pouvait faire d’utile, mais déterminé à essayer.


  Le professeur Lyall et lady Kingair s’affrontaient. Le professeur ne s’en sortait pas bien.


  Quelqu’un qui aurait croisé Lyall à la campagne aurait pu le prendre pour une sorte de très gros renard d’une couleur bizarre. C’était une créature mince et élégante, mais qui n’inspirait pas confiance dans une bataille. Biffy avait appris depuis qu’il avait rejoint la meute que ce qui caractérisait le professeur Lyall, c’était sa capacité à se battre avec intelligence, sa rapidité et sa dextérité. Il était presque beau tandis qu’il affrontait l’Alpha de Kingair. Ses mouvements étaient souples et gracieux, calculés et pourtant d’une rapidité invraisemblable.


  Mais il n’était qu’un Béta. Il n’était tout simplement pas assez fort. Il tenait bon, mais son corps portait mille blessures ouvertes et il ne faisait que se défendre. Tout bon général sait que ce n’est pas ainsi que l’on gagne.


  Biffy ne put résister. Son instinct prit le dessus. Cela faisait maintenant deux ans qu’il apprenait les instincts des loups-garous, aussi les connaissait-il assez bien pour analyser leur signification. L’un le poussait à ne pas affronter un Alpha, mais il était contrebalancé par l’autre, qui l’encourageait à aider son camarade de meute, à protéger son Béta. Le second instinct l’emporta. Biffy se jetant sur lady Kingair et visa la gueule. En tant qu’humain, il n’aurait jamais pensé à faire une telle chose - ce n’était pas digne d’un gentleman, et frapper une dame était impardonnable -, mais les loups-garous mesuraient la victoire d’un challenger par la destruction des yeux de l’adversaire. Les yeux étaient l’un des rares organes qu’un loup pouvait mordre qui mettait du temps à guérir, abrégeant ainsi les bagarres. Il y avait aussi la mort, bien entendu. Ce n’était pas courant, mais cela arrivait, surtout quand un Alpha affrontait un adversaire bien plus faible que lui, ou quand deux Alphas se battaient dans la journée.


  Lady Kingair évita facilement Biffy. Le professeur aboya, lui donnant l’ordre de rester en dehors de cette affaire, mais Biffy n’allait pas le laisser affronter une Alpha tout seul. Il chargea à nouveau lady Kingair.


  L’Alpha tourna la tête et lui entailla la joue d’un coup de dent. Biffy sentit la brûlure d’une douleur profonde puis la sensation tout aussi atroce de retricotage lorsque son corps se répara. Il avait compris, peu de temps après sa métamorphose, que tout, pour les loups-garous, était source de douleur. Ce qui était sans doute la raison pour laquelle ils étaient si agressifs : l’irritation, permanente chez eux, s’accumulait sans cesse.


  Lady Kingair était à nouveau sur lui. Biffy comprit alors la nature exacte de l’adversaire du professeur Lyall. La femelle Alpha se battait vicieusement. Elle ne faisait pas de quartier et n’avait aucune pitié. Oh, elle était aussi futée que lord Maccon dans une bagarre, mais elle était bien moins gentille. Elle se moquait presque d’eux, ne tentant jamais de porter un coup mortel ou d’atteindre l’œil, ce qui lui donnerait la victoire. Elle voulait torturer Lyall, comme un chat avec des souris. Elle voulait qu’il souffre, et maintenant que Biffy était là, elle voulait qu’il souffre lui aussi.


  Biffy et le professeur Lyall échangèrent des coups d’œil effrayés. Il ne leur restait qu’une seule solution. Ils devaient soit épuiser lady Kingair, soit l’occuper jusqu’au lever du soleil. Une gageure, mais ils étaient deux.


  Pendant les trois heures suivantes, Biffy et Lyall combattirent lady Kingair à tour de rôle. Ils ne la laissèrent pas se reposer une seule fois, tout en se débrouillant pour s’effondrer chacun son tour et haleter, reprendre son souffle et guérir un peu. Même à deux, ils ne pouvaient pas la battre ou la blesser assez gravement pour la faire capituler. Elle était trop Alpha pour cela. Aussi continuèrent-ils à se battre. En espérant que sa colère s’asséche. Qu’elle s’effondre d’épuisement. Que le soleil se lève. Mais sa rage était inépuisable, tout comme sa rapidité et ses capacités. Et le soleil refusait de se lever.


  Biffy faiblissait. La perte de sang le rattrapait d’une façon typique des loups-garous. Il avait presque autant envie de s’en prendre aux humains qui encombraient l’entrée et de se nourrir que de se battre. Mais il se sentait encore assez gentleman pour ne pas abandonner son Béta. Il combattit jusqu’à ce que tous ses muscles en tremblent, jusqu’à ne plus pouvoir lever une patte. Il ne pouvait qu’imaginer ce que le pauvre pro -fesseur Lyall ressentait, lui qui se battait avec lady Kingair depuis au moins une heure de plus que lui.


  Et pourtant, elle ne cessait d’attaquer, à coup de griffes rapide et vicieux et de dents affreusement tranchantes.


  Elle parvint à attraper la patte arrière de Biffy dans sa grande mâchoire et commença à mordre. Il ne faisait aucun doute qu’elle avait assez de force pour fracturer l’os en deux. Biffy espéra que le professeur Lyall était prêt à le remplacer pendant qu’il prendrait le temps nécessaire à l’os pour se ressouder. Il espéra aussi être capable d’affronter la douleur. Lorsque l’os se casserait, elle serait atroce, et il n’avait pas envie de hurler pendant que tous ces hommes le regardaient.


  Sauf qu’il devint soudain clair que tous les os de son corps se brisaient involontairement, se fracturaient et se reformaient. De la fourrure se déplaçait en direction de sa tête, et il avait l’impression que des vagues de moucherons le piquaient. Il se retrouva allongé, haletant, faible et nu dans la réserve entièrement ravagée du quartier général du BUR.


  Le soleil avait passé sa tête joyeuse au-dessus de l’horizon.


  « Seriez-vous assez aimable, lady Kingair, pour ôter ma cheville de votre bouche ? » demanda-t-il.


  L’air épuisé, Sidheag Maccon obéit, puis cracha, dégoûtée.


  « J’ai pris un bain il y a peu », la réprimanda Biffy.


  Le professeur Lyall rampa jusqu’à eux ; ses blessures étaient bien plus graves que celles de Biffy ou de lady Kingair. Elles mettraient du temps à guérir, maintenant que le soleil était levé. Mais au moins le combat était terminé. C’est du moins ce que Biffy pensait.


  « Espèce de sale petit asticot manipulateur », dit lady Maccon au professeur, ses mots exprimant plus de ressentiment que le ton las de sa voix.


  Le Béta leva les yeux vers l’encadrement de la porte, empli d’employés du BUR curieux. « Haverbink, fermez la porte, s’il vous plaît. Ceci ne concerne en rien le BUR.


  - Oh, mais, monsieur !


  - Tout de suite, Haverbink.


  - Mais, voilà, monsieur, j’ai pensé que vous pourriez avoir besoin de ceci. » Ledit Haverbink, un rude gaillard qui aurait dû être en train de traire des vaches, ou tout ce qu’on faisait dans les vallées du Yorkshire, lança des couvertures et trois grosses côtelettes de mouton dans la pièce. Puis il ferma la porte et plaça sans le moindre doute son oreille de l’autre côté du battant.


  En dépit de la terrible faim qui le rongeait, Biffy se saisit d’abord d’une couverture et la tira vers lui pour couvrir la moitié inférieure de son corps, par pudeur.


  « Un bon garçon, ce Haverbink », commenta Lyall en mordant dans une côtelette. Il en tendit une à Biffy qui en échange rabattit une moitié de la couverture autour de Lyall avec sollicitude, tout en notant que le professeur avait de très belles cuisses.


  Biffy prit la viande avec reconnaissance en regrettant de ne pas avoir de couteau et de fourchette. Et d’assiette, en fait. Mais la viande sentait si bon qu’il se détourna pour que les autres ne le voient pas vraiment mordre dedans aussi délicatement qu’il le pouvait.


  Lady Kingair jeta un long regard au Béta lorsqu’il lui offrit la dernière côtelette, puis la prit en marmonnant un merci. Elle mordit dans la viande sanglante sans considération pour la sensibilité délicate de qui que ce soit.


  Lyall regardait Biffy avec une expression étrange dans ses yeux noisette. « Biffy, mon cher garçon, quand avez-vous appris à vous battre de toute votre âme ?


  - Hum, que voulez-vous dire, professeur ?


  - Vous saviez qui vous étiez, il y a un instant, qui j’étais et ce que nous faisions. »


  Biffy avala sa bouchée. « Cela ne fait-il pas partie du contrôle de la métamorphose ?


  - Mon Dieu non. Il est rare qu’un loup se batte intelligemment. Les Alphas le font, bien entendu, et quelques Bétas chanceux, et quelques-uns des plus vieux membres de la meute. Mais presque tout le monde fonctionne à l’instinct.


  C’est un véritable don d’avoir appris si jeune. Je suis fier de vous. »


  Biffy se sentit rougir. Il n’avait jamais reçu de compliment de la part du professeur Lyall, même en rapport avec la mode.


  « Ah, comme c’est mignon. » La lèvre de lady Kingair se souleva. « Mais peut-être les compliments peuvent-ils attendre jusqu’à ce que vous vous soyez expliqué, Béta. »


  Lyall termina son repas et s’effondra sur une pile renversée de plaques de métal. Biffy appuya légèrement son dos contre les jambes de son Béta, puisant du réconfort dans ce contact, et se redressa sur un coude pour regarder lady Kingair. L’Alpha se hissa en position assise en s’aidant d’une boîte de munitions. Elle semblait fatiguée, mais toujours en colère. Ils se regardèrent tous longuement.


  « Je dois admettre que je n’ai pas vu les choses de votre point de vue, madame, finit par dire le professeur. Et pour cela, veuillez accepter mes plus sincères excuses. Mais vous n’avez aucune idée de ce qu’il était. Aucune. »


  Sidheag Maccon ressembla beaucoup à son arrière-arrière-arrière-grand-père lorsqu’elle lança le dernier morceau de viande dans sa bouche et accorda un regard austère au Béta. Lorsqu’elle eut fini de mâcher, elle dit, magnanime : « Je sais qu’il est devenu fou. Je sais qu’il était violent. Je ne pense pas que ce soit une excuse.


  - Il a tué Alessandro.


  - Ouais ? Eh bien, l’entraînement des templiers ne fait pas tout. Et après, quoi ? Vous avez préparé votre vengeance pendant des années. À mes dépens. À ceux de mon pauvre grand-papa. Il était heureux, en Écosse. Quel loup-garou peut vouloir venir en Angleterre quand il a les vertes étendues des Lowlands où courir ? Vous nous l’avez volé contre sa volonté. Contre notre volonté. »


  Le Béta attrapa un morceau de papier et s’en servit comme d’un mouchoir pour nettoyer le sang de ses mains. « J’ai fourni la tentation. Votre meute n’était pas forcée de la saisir.


  - Ça ne suffit pas, Randolph Lyall. Ça ne suffit pas. »


  Le professeur Lyall prit une profonde inspiration, comme pour rassembler ses forces. Biffy sentit qu’on lui touchait doucement l’épaule ; il leva la tête et vit que le Béta se penchait vers lui. « Vous n’aviez pas besoin de venir, louveteau, bien que je sois heureux que vous l’ayez fait. Mais je préférerais vraiment que vous n’ayez pas à entendre ce qui va suivre. » Biffy entendit quand même tout, jusqu’au détail le plus sale, le plus dégradant et le plus écœurant, lorsque le professeur Lyall raconta avec précision à lady Kingair à quoi avait ressemblé la vie sous l’autorité de l’Alpha lord Woolsey. Près de la fin, être à son service en tant que Béta avait été humiliant - pendant cinq longues années et demie. Le visage de Lyall était impassible pendant qu’il relatait les détails, comme chez ceux qui ont été torturés ou violés lorsqu’ils racontent comment on a abusé d’eux. Biffy se mit à pleurer en silence et à souhaiter, effectivement, n’avoir pas eu à entendre cela.


  La colère de Lady Kingair diminua beaucoup pendant le récit, mais elle ne changea pas entièrement d’avis. Elle pouvait comprendre que Lyall s’était trouvé dans une situation sans autre issue que celle qu’il avait prise. Mais elle ne pouvait pas lui pardonner les conséquences endurées par sa meute à cause de son choix.


  « Oh, oui, et est-ce que ça devra être mon sort, à moi aussi ? De devenir cinglée et violente ? Est-ce que le pauvre grand-père connaîtra le même ?


  - Tous les Alphas ne tournent pas mal comme lord Woolsey. Il avait déjà des tendances. C’est juste que lorsqu'il était sain d’esprit, il agissait avec le consentement de ses partenaires. Soyez rassurée, madame, la plupart des Alphas meurent avant d’en avoir l’opportunité.


  - Oh, vraiment, je vous remercie. Très réconfortant. Et maintenant, professeur ?


  - Eh bien, de façon étrange, je suis content que cela se sache. Mais lord Maccon ne me pardonnera jamais ni ne me fera plus confiance. J’imagine que vous lui avez communiqué les détails par écrit ?


  - Oh, oui.


  - Pauvre lady Maccon. Elle ne voulait pas garder mon secret. Maintenant, elle va devoir affronter le fait que Conall a tout découvert.


  - Vous êtes en train de me dire que vous êtes prêt à réparer vos torts ? »


  Lady Kingair examinait le professeur de sous ses paupières à demi baissées ; elle semblait moins en colère et plus contemplative.


  Biffy, qui se méfiait de ce regard, se pencha contre son Béta. Apprécia la sensation d’intimité, se sentant étrangement propriétaire.


  Le professeur Lyall lui serra l’épaule pour le rassurer. « Bien entendu.


  - Et vous savez ce que je vais vous demander ? »


  Le Béta hocha la tête, l’air résigné.


  Lady Kingair prit une profonde inspiration et considéra le frêle gentleman à la chevelure châtain avec mépris. Et le professeur Lyall restait un gentleman, Biffy le comprit, même totalement à poil et couché sur le sol d’une réserve.


  « Je pense que Kingair a besoin d’un Béta dès à présent.


  - Non ! » Biffy ne put retenir l’exclamation. Il s'écarta de Lyall en se tournant pour pouvoir lui faire totalement face.


  Le professeur Lyall se contenta de hocher la tête.


  « Et vous, en dépit de toutes vos manipulations, êtes l’un des meilleurs. Peut-être à cause d'elles. »


  Le professeur hocha à nouveau la tête.


  « Oh, non, s'écria Biffy. Vous ne pouvez pas nous abandonner ! Qu’allons-nous faire sans vous ? »


  Le professeur se contenta de le regarder avec un petit sourire. « Voyons, Biffy, je crois que vous conviendrez tout à fait.


  - Moi ! couina Biffy.


  - Bien entendu. Vous avez tout ce qu’il faut pour faire un excellent Béta.


  - Mais je... je... », bégaya Biffy.


  Lady Kingair hocha la tête. « Cela conviendra très bien. Ne vous inquiétez pas, louveteau, nous ne le garderons pas à tout jamais, juste jusqu’à ce que nous trouvions quelqu’un de mieux.


  - Il n’y a personne de mieux », dit Biffy avec une confiance absolue.


  Un coup à la porte les interrompit. Haverbink passa la tête à l’intérieur sans y avoir été invité.


  « Ne vous ai-je pas donné l’ordre de rester dehors ? demanda le professeur d’un ton placide.


  - Oui, monsieur, mais c’était si tranquille que j’ai voulu m’assurer que vous étiez encore tous vivants.


  - Vous le voyez. Et ?


  - Et une énorme calèche dorée vient de s’arrêter devant notre porte. Lord Akeldama l’a envoyée avec ses compliments. » Haverbink produisit un morceau de papier mauve. Une odeur de lilas se répandit dans la pièce. « Il a dit que vous auriez besoin d’une belle chevauchée dans le noir pour dormir et que faites-vous à être encore debout, les boules de poils ?


  - Comment a-t-il su qu’il devait envoyer ça ? Il devrait déjà être dans le coma. » Lyall cligna des yeux, un peu troublé, et regarda Biffy pour avoir une explication.


  « Il a dû laisser des ordres à ses drones.


  - Satanés voisins vampires, quels indiscrets », dit lady Kingair avec un reniflement de mépris.


  Plus tard, Biffy ne devait se rappeler que le chemin du retour, puis d’être rentré dans la maison en titubant et d’avoir monté l’escalier avec le professeur Lyall, tous deux s’appuyant l’un sur l’autre, épuisés. Mais il se souvenait très bien du visage du Béta, l’unique regard acéré, presque effrayé, qu’il lui jeta lorsqu’ils atteignirent la porte de sa chambre. Biffy le reconnut. Il n’avait ni la force ni l’envie de laisser la solitude gâcher la tranquillité d’esprit de quiconque.


  Aussi fit-il son offre : « Aimeriez-vous avoir de la compagnie, professeur ? »


  Lyall le regarda, du désespoir dans ses yeux noisette. « Je ne... c’est-à-dire... je ne peux... c’est que... je ne suis pas vraiment... capable. » Il fit un petit geste mou et faible pour indiquer tout à la fois ses blessures, sa fatigue et son apparence débraillée.


  Biffy émit un petit gloussement. Il n’avait jamais vu le professeur, si poli, décontenancé auparavant. S’il avait su, il aurait flirté un peu plus par le passé. « Juste de la compagnie, monsieur. Je n’oserais jamais, même si nous étions tous les deux en parfaite santé. » Qui plus est, mes cheveux doivent être horribles. Imaginez un peu, pouvoir attirer quelqu’un dans un tel état, surtout quelqu un du statut de Lyall.


  Le coin de la bouche du Béta se contracta et il s’abrita derrière son regard noisette sans passion. « De la pitié, louveteau ? Après avoir entendu ce que lord Woolsey m’a fait ? C’était il y a longtemps. »


  Biffy ne doutait pas que le professeur Lyall était aussi fier, à sa façon, qu’aucun autre homme bien élevé et au goût aussi raffiné. Il pencha la tête montrant son cou avec soumission.


  « Non, monsieur. Jamais. Du respect, j’imagine. Que vous ayez survécu à de telles choses et que vous soyez encore sain d’esprit.


  - Les Bétas sont faits pour maintenir l’ordre. Nous sommes les majordomes du monde surnaturel. » Une analogie sans doute déclenchée par l’arrivée de Floote qui glissait vers eux, l’air aussi concerné qu’il est possible pour un homme qui, pour autant que Biffy pouvait en juger, ne montrait jamais la moindre émotion.


  « Allez-vous bien, messieurs ?


  - Oui, merci, Floote.


  - N’y a-t-il rien que je puisse vous apporter ?


  - Non, merci, Floote.


  - Une enquête ? » Le majordome, voyant leur état de fatigue et leur allure cabossée, souleva un sourcil.


  « Non, Floote, une question de protocole de la meute.


  - Ah.


  - Vous pouvez partir, Floote.


  - Très bien, monsieur. » Floote s’en alla.


  Biffy se tourna pour se rendre dans sa propre chambre, convaincu à présent que son offre avait été rejetée. Il fut arrêté par une main posée sur son bras.


  Lyall avait de belles mains, fines et fortes, les mains d’un artisan qui était aussi un artiste, un charpentier, peut-être, ou un boulanger. Biffy vit tout à coup l’image fantaisiste d’un Lyall avec une tache de farine sur le visage, atteignant confortablement la vieillesse avec une belle femme et une couvée d’enfants aux manières douces.


  La tête châtain se pencha en une invitation silencieuse. Le professeur Lyall ouvrit la porte de sa chambre. Biffy n’hésitaqu’un instant avant de le suivre à l’intérieur.


  Lorsque le soleil se coucha ce soir-là, ils avaient tous les deux complètement récupéré de leur épreuve, car ils avaient dormi toute la journée sans incident. Ils étaient tout à fait rétablis et lovés ensemble et nus dans le petit lit de Lyall.


  Biffy apprit, à force de baisers prudents et de douces caresses, que Lyall n’était pas du tout gêné par une chevelure ébouriffée. En fait, ses mains de Béta étaient presque révérencieuses tandis qu’elles passaient dans ses boucles. Biffy espérait qu’il pourrait transmettre à Lyall sa propre indifférence envers ses actions et ses souffrances passées en le touchant lui aussi, car il voulait que rien de ce qu’ils allaient faire ensemble ne soit lié à la honte. Biffy avait l’intuition que presque tout avait un rapport avec la camaraderie. Peut-être y avait-il une petite graine d’amour. Juste le début, mais un amour tendre et fait d’égalité, d’un genre dont Biffy n’avait jamais fait l’expérience.


  Le professeur Lyall était aussi différent que possible de lord Akeldama. Mais il y avait quelque chose dans cette différence que Biffy trouvait reposant. À cause du contraste de leurs personnalités, il avait moins l’impression de trahir. Pendant deux ans, Biffy s’était accroché à son espoir et à son engouement pour le vampire. Il était temps de lâcher prise. Il n’avait cependant pas l’impression que Lyall poussait lord Akeldama dehors. Lyall n’était pas du genre à entrer en compétition avec quiconque. Au lieu de cela, il se taillait une nouvelle place. Biffy allait peut-être être capable de la lui trouver. Lyall n’était, après tout, pas très costaud, pour un loup-garou. Bien entendu, il s’inquiétait de ce que Félicité avait raconté au sujet d’Alessandro Tarabotti, de savoir si Lyall était capable de lui rendre son amour, mais il était encore tôt, et Biffy s’autorisa à profiter de la joie simple qu’on ne peut trouver que dans le fait d’adoucir la solitude d’un autre.


  Lorsque Lyall fut allongé contre lui, le nez dans son cou, Biffy pensa qu’ils allaient bien ensemble. Peut-être pas des couleurs assorties, mais bien coordonnées, Lyall étant un crème neutre, peut-être, et Biffy un bleu roi. Biffy ne dit rien de ces envolées romantiques. À la place, il posa une questionplus pratique :


  « Vous avez vraiment l’intention de devenir le Béta de Kingair, même après tout ce que vous avez sacrifié pour cette meute ?


  - Je dois me racheter. » Lyall ne cessa pas ses petits baisers.


  « Si loin de Londres ? » Si loin de moi ?


  « Cela ne sera pas pour toujours. Mais je vais devoir rester à l'écart, au moins jusqu’à ce que lord Maccon se retire. »


  Biffy fut interloqué. Il cessa de caresser les cheveux sur la tempe de Lyall. « Se retire ? Cesse d’être un Alpha ? » Comme si c’était un poste dans une entreprise commerciale ? « Vous pensez qu’il est susceptible de faire cela ? »


  Lyall sourit. Biffy sentit le mouvement de sa joue contre sa poitrine. « Ah, Biffy, vous pensez que lord Maccon est moins conscient que nous du sort des Alphas qui deviennent trop vieux ? »


  Choqué, Biffy porta involontairement sa main à sa gorge. Une telle affirmation ne pouvait impliquer qu’une seule chose. Lord Maccon avait l’intention de se supprimer avant de devenir fou. « Pauvre lady Maccon ! murmura-t-il.


  - Non, non, pas d’inquiétude. Je ne pense pas que ce sera si tôt que ça. Pas avant des dizaines d’années ou plus. Tu dois vraiment apprendre à penser comme un immortel, mon délicieux Biffy.


  - Reviendrez-vous ici, après ?


  - J’essaierai.


  - Alors nous devons attendre que lord Maccon meure ? Comme c’est macabre.


  - La plus grande partie de l’immortalité, tu t’en rendras compte, consiste à survivre quand les autres meurent. Et l’attente n’a pas encore commencé. Nous avons du temps avant que nos Alphas rentrent. » Il commença à embrasser Biffy doucement dans le cou.


  « Bien entendu, ne perdons pas de temps. »


  C’est ainsi que Biffy rata sa dernière possibilité d’envoyer un message par dirigeable pour avertir lady Maccon de la lettre de lady Kingair à lord Maccon. Et c’est pour cela qu’il utilisa un langage bien plus coloré qu’il n’aurait dû en comprenant qu’il


  avait complètement raté le bon moment pour agir et qu’il n’aurait plus de possibilité de contacter à nouveau sa maîtresse tant qu’elle n’ aurait pas débarqué à Alexandrie.


  Le temps, comprit-il alors, peut se retourner contre vous, même quand on a, en théorie, tout celui du monde.


  


  Où nos intrépides voyageurs chevauchent des ânes


  On prenait le thé du dimanche à bord et les Tunstell s’étaient laissé persuader de jouer leur version de Macbeth dans la salle à manger, sous les applaudissements et à grand renfort d’effets comiques, lorsque le port d’Alexandrie fut signalé. Dix jours de promiscuité rendent des étrangers voyageant ensemble plus amicaux qu’une saison entière de socialisation urbaine. Alexia n’était pas sûre de ce qu’elle pensait d’une telle familiarité - cela conduisait à des numéros de théâtre improvisés au cours des repas, mais les autres passagers s’amusaient.


  Ivy était vêtue d’une robe médiévale corsetée et se lamentait sur ses mains couvertes de sang - du jus de betterave provenant d’une soupière d’un très excellent ragoût de légumes -et portait une perruque blonde aux proportions épiques et à l’allure miteuse. Elle donnait tout ce qu’elle avait à la tragédie, en une interprétation plutôt malencontreuse et définitivement impressionniste de la fameuse scène du couteau. Tunstell était couché sur une plante en pot à droite de la scène - également connue sous le nom de « entrée des cuisines ». M. Tumtrinkle, arborant une fausse moustache de bonne taille et un gilet si étroit qu’il semblait sur le point d’éclater sur sa circonférence bien rembourrée, traversait la scène sur la pointe des pieds en brandissant une autre plante en pot - figurant Mac-duff et la forêt de Birnam - et tenait une baguette en guise d’ épée.


  Les convives étaient captivés, surtout par les facéties du personnel de service, qui devait se frayer un chemin au milieu de la scène de combat final tout en portant des scones et de la confiture.


  Il ne fut donc pas surprenant qu’Alexandrie les prît tous par surprise. La première chose qui signala l’important événement fut le ralentissement de leur vitesse et un puissant bruit d’avertisseur. Le capitaine s'excusa en hâte, thé inachevé, et les Tunstell cessèrent leurs pitreries et restèrent debout sans mot dire.


  Les cloches de bord sonnèrent et tout le monde termina conversation et nourriture sans faire montre d’excitation ou de précipitation, bien que de toute évidence sous l’influence de l’une et de l’autre.


  « Sommes-nous arrivés ? demanda Alexia à son mari.


  - Je crois bien que oui. »


  Conall, pour qui le concept de thé de cinq heures était un exercice futile, vu qu’on n’y proposait que très peu de pro-téines et trop de petits sandwiches spécialement conçus pour contrarier les hommes de son acabit, se leva sans qu’on le lui ait demandé. « Eh bien, ma chère, venez, allons sur le pont supérieur ! »


  Alexia prit Prudence, qui était son prétexte ostensible pour s’être levée tôt et avoir assisté au thé. L’enfant n’avait pas encore assisté à un thé du dimanche, en public, à bord d’un navire à vapeur, et elle avait pensé qu’elle pourrait apprécier l’occasion. Ce qui avait effectivement été le cas, bien que le calme de Prudence pouvait être attribuée au spectacle plutôt qu’à la nourriture. Elle avait trouvé l’interprétation de Macbeth des Tunstell plus fascinante que qui que ce soit d’autre, sans doute parce que les bouffonneries étaient juste à son niveau d’éducation, ou parce que vivre avec lord Akeldama l’avait préparée à un certain degré d’extravagance.


  Prudence appréciait particulièrement l’idée que M. Tumbrinkle s’appelait maintenant Macduff, peut-être parce qu'elle pouvait prononcer Macduff mais pas Tumtrinkle. Elle était également hypnotisée par sa moustache. Cela fut confirmé lorsqu’ils arrivèrent sur la promenade ; l’acteur se trouvant debout derrière eux, Prudence se retrouva penchée par-dessus l’épaule de sa mère et s’appropria la moustache pour la porter assez fièrement sur son propre petit visage rondelet.


  « Oh, vraiment ! » commenta sa mère, mais elle ne tenta pas de la lui enlever.


  Mme Lefoux arriva ensuite et lança à Prudence un regard vert et approbateur. « Une enfant comme je les aime.


  - Ne commencez pas, dit Alexia, peut-être à toutes les deux. Prudence, ma chérie, regarde : l’Égypte ! » Elle tendit le doigt vers les rayons du soleil qui se couchait lentement et s'arrêtaient sur les bâtiments beiges du dernier grand port de la Méditerranée. La première chose à apparaître fut le fameux phare, qui s’élevait au-dessus du niveau de la ligne terne de la côte. Bien que, selon Alexia, il semblait un peu plus petit qu’on aurait pu l’espérer.


  « Non », dit Prudence, mais elle regarda.


  Le moteur toussota et le navire s’arrêta, ce qui déçut tout le monde.


  « Nous devons attendre pour prendre un pilote à bord, expliqua Ivy Tunstell, à la grande surprise de tous.


  - Vraiment ? » Alexia, déconcertée, baissa les yeux sur son amie. Ivy était venue les rejoindre, toujours vêtue de sa robe médiévale et de sa longue perruque blonde.


  Ivy hocha la tête avec sagesse. « Le chenal qui conduit au port est étroit, peu profond et rocailleux. C’est ce que dit Baedeker.


  - Eh bien, alors, ce doit être vrai. » Ils virent un petit remorqueur ahaner dans leur direction. Un homme alerte à la peau sombre dans une tenue ample et mal ajustée monta à bord. Il salua avec désinvolture les passagers puis disparut en direction du poste de guet du capitaine.


  Quelques instants plus tard, le vapeur se remit à cracher et à ronronner et commença à entrer tranquillement dans le port d’Alexandrie.


  Lady Maccon put constater avec satisfaction que la ville était à la hauteur de ses attentes. Pendant qu’Ivy jacassait au sujet de la colonne de Pompée, du Cap des Figues, de l’Arsenal et de divers autres lieux touristiques connus, Alexia s’imprégna tout simplement de la qualité du lieu : la tranquillité retenue des immeubles exotiques que ne venaient briser à l’occasion que les tourelles de marbre blanc des mosquées ou l’ austérité d’aiguille à tricoter pointue d’un obélisque. Il lui sembla distinguer des ruines à l’arrière-plan. La ville avait pour l’essentiel la couleur du sable, coloré en orange par le soleil - une ville taillée dans le désert, en effet, complètement étrangère en tout. Elle ressemblait surtout à une sculpture en biscuit sablé écossais.


  Ivy s’excusa et les quitta en faisant remarquer qu’eux aussi auraient dû descendre, ou du moins rentrer se mettre à l’abri. « Trop d’air marin peut affecter la stabilité mentale, c’est ce qu’on m’a dit.


  - Eh bien, madame Tunstell, vous avez déjà dû voyager par bateau auparavant », dit lord Maccon.


  Lady Maccon étouffa un gloussement et reporta son attention vers la côte. Elle sentait la chaleur pour la première fois, qui roulait vers eux depuis la terre. Il faisait certes de plus en plus chaud depuis quelques jours, mais ce changement apportait de nouvelles odeurs.


  « Sable, ordures et viande grillée », commenta son mari en ignorant le romantisme de l’ensemble.


  Alexia se tourna contre lui et lui prit la main de sa main libre, tout en calant Prudence contre la balustrade.


  Le bébé fronça les sourcils devant la ville qui grandissait de plus en plus à mesure qu’ils approchaient pour accoster. « Bek, dit-elle, et puis : Dama. »


  Alexia ne savait pas si son père adoptif lui manquait simplement ou si, d’une façon mystérieuse, l’antique cité rappelait à Prudence le vieux vampire. La petite fille frissonna en dépit de la chaleur et enfouit son visage moustachu dans le cou de sa mère. « Bek », répéta-t-elle.


  Aussi compliqué et difficile qu’avait été la montée à bord du navire, il fut deux fois plus problématique d’en sortir. Bien entendu, les passagers étaient censés passer leur dernière nuit à bord, pour se réveiller le lendemain dans un nouveau pays et commencer leurs aventures bien reposés et leurs bagages faits. Mais Alexia et son groupe vivaient la nuit et n’avaient aucune intention de gâcher une précieuse soirée en restant à l’intérieur. Ils rentrèrent en hâte dans leurs cabines et se mirent collectivement dans tous leurs états en réclamant du personnel pour les aider à faire leurs bagages, trouver divers objets manquants, payer les stewards et, enfin, débarquer.


  Même après avoir retrouvé la terre ferme en toute sécurité, Ivy Tunstell dut retourner dans ses quartiers pas moins de trois fois. La première, parce qu’elle avait égaré ses gants favoris - ils étaient en fait dans un carton à chapeaux avec son turban vert. La deuxième, parce qu’elle était convaincue que son Baedeker était resté sur la table de chevet, pour découvrir qu’il était dans son réticule. La troisième, parce qu’elle paniqua, convaincue qu’elle avait oublié Percy, censé dormir dans son couffin.


  La nurse, qui s’occupait des jumeaux, calés en sécurité dans une sorte d’écharpe assez impressionnante, souleva Percy pour que sa mère affolée le voie, ce dont le bébé profita pour cracher sur le turban de taille imposante d’un gentleman autochtone qui traversait imprudemment leur groupe.


  Le gentleman fit un geste impoli et dit quelque chose très vite en arabe avant de filer.


  Ivy tenta désespérément de présenter ses excuses au dos qui s’en allait. « Oh, mon cher monsieur, comme c’est terrible. Ce n’est qu’un tout petit garçon, bien entendu, le fonctionnement de son système digestif n’est pas encore complètement sous son contrôle. Je suis vraiment désolée. Peut-être pourrais-je...


  - Il est parti depuis longtemps, ma chère Ivy, l’interrompit Alexia. Mieux vaut se concentrer sur notre hôtel. Où allons-nous ? » Elle regarda Conall avec espoir. Il était vraiment pénible de voyager sans Floote : rien ne se passait sans incident et personne ne semblait savoir quelle était la prochaine étape.


  Mme Lefoux vint à la rescousse. « La douane se trouve là-bas, je crois. » Elle indiqua un immeuble cubique et laid sur leur droite, d’où un groupe de messieurs du cru chargeait dans leur direction. Alexia plissa les yeux en tentant de discerner des détails. Le soleil était pratiquement couché à cet instant, les immeubles exotiques qui les entouraient étaient engloutis


  par l’obscurité.


  Les douaniers, car c’est ce que les hommes se révélèrent être, leur foncèrent pour ainsi dire dedans et se mirent à baragouiner en un arabe inintelligible. Ivy Tunstell sortit son guide de voyage et se mit à gazouiller des phrases tout aussi inintelligibles en adoptant, pour une raison connue d’elle seule, une voix chantante de fausset et en ce qui semblait être de l’espagnol. Tunstell se mit à aller et venir en essayant d’être utile, ses cheveux roux attirant beaucoup d’attention injustifiée. Lorsque l’un des hommes tenta de saisir le sac de tapisserie de M. Tumtrinkle, lord Maccon se mit à crier et à gesticuler en anglais, puis très vite en écossais lorsque l’agacement l’envahit peu à peu.


  Pendant ce tohu-bohu, Mme Lefoux se glissa jusqu’à lady Maccon.


  « Alexia, ma chère, puis-je vous recommander de déplacer votre revolver vers une partie inaccessible de vos vêtements et d’ouvrir l’ombrelle comme si le soleil était tout à fait levé ? »


  Mme Lefoux désigna de la tête l’un des douaniers au moment où il renversait le sac de M. Tumtrinkle sur le quai, à la grande irritation de ce monsieur, et en sortit triomphalement un faux mousquet. Les efforts de M. Tumtrinkle pour démontrer que l’arme à feu était en réalité un faux ne rencontrèrent pas d’approbation. Tout le contraire, en fait.


  Utilisant le corps de Prudence pour dissimuler ses actions, lady Maccon sortit sa propre petite arme de son réticule et la fourra dans le devant de son corsage. Puis elle tendit le bras vers son ombrelle, qui pendait à sa taille grâce à une châtelaine, et l’ouvrit au-dessus de sa tête. Prudence s’y accrocha consciencieusement puis insista pour tenir elle-même la poignée de l’ombrelle. Cela ravit Alexia, car à présent, il semblait que l’ombrelle était ouverte à cause du caprice de sa fille et non de sa propre excentricité.


  Lord Maccon était en train de devenir tout rouge en se disputant violemment avec les douaniers parce qu’il était impoli d’ouvrir et de fouiller leurs bagages ici, en public. Les hommes n’étaient pas intimidés par la taille, le rang ou l’état surnaturel de lord Maccon. La première était la seule chose avec laquelle ils étaient censés avoir un contact direct, le deuxième n’avait aucune valeur en Égypte, et le troisième leur était pour ainsi dire inconnu. Il faisait très sombre, et Conall semblait en danger imminent de perdre complètement son calme lorsqu’un sauveur des plus curieux apparut.


  Un autochtone de taille et de circonférence moyennes arriva au milieu d’eux. Il portait de volumineuses culottes rentrées dans des bottes de daim, une chemise en mousseline noire à col haut, une large ceinture jaune autour de la taille et un fez orné d’un long gland sur la tête. Sa barbe était soigneusement taillée en pointes agressives, lui donnant une expression sérieuse. Alexia n’était pas certaine de l’effet de la barbe, ni de la culotte, mais elle pensa qu’avec un autre chapeau et une très longue épée, il aurait eu un air de pirate presque séduisant. Sauf qu’avec sa silhouette, il aurait plutôt ressemblé à un banquier à un bal masqué.


  Le nouveau venu se présenta poliment et dans un anglais parfait comme le chancelier Neshi. Il s’interposa entre les fulminations de lord Maccon et l’efficacité de l’officier des douanes. Alexia vit le nez de son mari se plisser d’une façon révélatrice et remarqua le petit tressaillement qu’il ne pouvait jamais dissimuler quand il sentait une mauvaise odeur. Elle se glissa près de lui en prenant garde de ne pas le toucher, au cas où ils auraient eu besoin de ses capacités surnaturelles.


  « Vampire ? » murmura-t-elle à son oreille.


  Il hocha la tête sans cesser de regarder l’étranger.


  Le chancelier Neshi dit quelque chose d’un ton rapide et saccadé aux officiels, qui reculèrent aussitôt et cessèrent leurs histoires.


  « Cela doit être lady Maccon ? Et la progéniture miraculeuse ? » Leur sauveur se pencha un peu trop près au goût d’Alexia en posant un regard appuyé sur Prudence, puis le détourna comme s’il ne pouvait supporter la vue de l’enfant. Celle-ci plissa ses petites lèvres en réfléchissant.


  « Dama », dit-elle avec assurance.


  Alexia aurait parié son gant droit que sa fille comprenait la nature vampirique de l’homme et utilisait le seul mot de son vocabulaire qui pouvait exprimer son idée. Aussi dit-elle :


  « Oui, ma chérie, sans doute. »


  Prudence hocha la tête. « Dama Dama canard !


  - La reine Matakara m’envoie, je dois vous guider dans Alexandrie. Être votre drogman, pourrait-on dire. C’est acceptable ? Je vais m’occuper de cette affaire de douane puis vous conduire à votre hôtel. J’ai organisé votre audience, puis la représentation, plus tard dans la soirée. Si ce n’est pas trop tôt ? » Il regarda les acteurs qui l’entouraient. « C’est la fameuse troupe, j’imagine ? »


  Ivy et Tunstell se frayèrent un chemin jusqu’à lui.


  « Effectivement, chancelier. Voici M. et Mme Tunstell, propriétaires, acteurs et artistes extraordinaires. Votre reine peut s'attendre à être enchantée. »


  Tunstell s’inclina et Ivy fit une révérence. « Elle exige la représentation tout de suite ? Heureusement que nous avons répété pendant le voyage. »


  L’homme replet enregistra le chapeau d’Ivy et le pantalon de Tunstell et ne put que hocher la tête. Ivy avait choisi un chapeau de feutre gris cerclé d’une tresse d’acier et orné d’une longue plume grise et d’un bord relevé qui montrait un turban de soie surah rayée enroulé dessous. Le turban faisait le tour de la tête d’Ivy pour former un nœud au-dessus de son oreille gauche, se finissant en frange dans son dos. Il ne faisait aucun doute que ce chapeau était pour Ivy assorti à l’esthétique égyptienne, et sa façon d’honorer le pays qui les accueillait. Même si, se dit Alexia en regardant autour d’eux les paysans et les travailleurs des quais affairés, il était un peu à côté de la plaque. Le pantalon de Tunstell étaient naturellement en tissu à carreau violet et vert canard très agressif, et assez serré pour lui servir de seconde peau.


  On les conduisit au poste de douane et on leur permit de s'asseoir dans un confort relatif. En dépit de leurs objections, ils durent alors assister à l’ouverture et à l’examen détaillé de leurs sacs, cartons à chapeaux et malles. Le drogman expliqua qu’il valait mieux ne pas protester et que tout serait remis à sa place, sauf les objets de contrebande. Les douaniers cherchaient apparemment des cigares et du tabac à mâcher, qui étaient soumis à une taxe élevée. Prudence s’accrochait fermement à l’ombrelle. Personne n’y jeta un seul coup d’œil. Ils ne vérifièrent pas non plus les chapeaux des messieurs, endroit où, Alexia n’en doutait pas un instant, son mari avait caché son arme de nocturne et Mme Lefoux ses gadgets les plus maléfiques.


  Le carton à chapeaux de Mme Lefoux, plein d’outils et de gadgets mystérieux, causa une certaine consternation. Jusqu'à ce que la Française, avec son aplomb habituel, produise des papiers expliquant qu’elle possédait une dispense spéciale du pacha pour travailler sur les pompes à eau à Assiout. Les officiels ne semblaient pas savoir, ou se moquer du fait qu’elle était une femme habillée en homme. Le drogman vampire parlait d’elle comme de M. Lefoux et s’adressait à elle comme à un homme. Il ne cessait également de parler d’elle comme d’un Hawal, quelle que fut la signification du terme.


  Les nombreux chapeaux d’Ivy et certains des accessoires et des costumes furent examinés de près jusqu’à ce que le drogman explique longuement la demande de la reine Mata-kara. C’est du moins ce qu’Alexia supposa qu’il faisait. Évoquer la reine Matakara agit comme un baume adoucissant leur quarantaine, car il n’y eut plus qu’une heure de questions avant qu’on leur permette de partir. Le plus jeune des officiels était particulièrement attiré par l’un des chapeaux d’Ivy, une grande chose en paille couverte de fruits - des raisins et des fraises en soie et un gros ananas en tricot. Il semblait ne pas tant le trouver suspect que fascinant. Alexia finit par enlever le sien, un petit melon brun pratique mâtiné de casque colonial, et mit le chapeau fruité pour lui en montrer l’usage.


  Cela déclencha le fou rire du douanier, et ils furent tous salués avec bonne humeur et bonne volonté. Alexia eut une discussion rapide avec Ivy, à qui elle promit des réparations, et donna le chapeau au gentleman. Il le posa sur sa tête entur-bannée en riant. Puis il s’inclina et baisa la main de lady Maccon. Alexia en garda l’impression très nette de s’être fait un allié pour la vie.


  À l’extérieur, la rue était un monde entièrement différent des quais. Elle grouillait d’humanité. Les gens marchaient, parlaient, s’habillaient et interagissaient comme aucun de ceux qu’Alexia avait vus auparavant. Elle avait traversé l’Europe, mais ceci... c’était un monde différent ! Elle en tomba instantanément et complètement amoureuse.


  Ivy était tout aussi enchantée. « Oh, mon Dieu, regardez tous ces hommes en robe ! »


  Des lampes à huile démodées les entouraient et même quelques torches, mais il n’y avait pas d’éclairage au gaz, et il faisait à présent assez sombre pour qu’il soit difficile de discerner les couleurs. Alexia avait néanmoins la sensation que les vêtements étaient aussi colorés que les bâtiments d’une terne monotonie.


  Lord Maccon renifla puis toussota un peu.


  Les sens d’Alexia subissaient un tel assaut qu’elle ne pouvait qu’imaginer ce que sentait son mari. Le parfum enivrant du miel, de la cannelle et de fruits secs grillés. Un gaz nocif qui émanait de plusieurs appareils fonctionnant avec de l’eau et que dorlotaient des hommes âgés accroupis sur des marches de pierre de chaque côté de la rue étroite. Sous les autres odeurs se trouvait celle, inimitable, des eaux usées, pas très différente de la Tamise pendant un été chaud.


  Conall se tourna vers elle avec un grand sourire sur son beau visage. « C’est ton odeur ! s’écria-t-il comme s’il venait de faire une grande découverte.


  - Mari, j’espère que tu ne parles pas de cette fumée toxique ni de l’odeur de déchets corporels ?


  - Bien sûr que non, mon amour. Ces pâtisseries, là-bas. Elles ont ton odeur. Veux-tu en goûter une ? » Il connaissait si bien sa femme.


  « Est-ce qu’Ivy aime les chapeaux ? Bien entendu que j’adorerais en goûter une ! »


  Le comte se hâta vers celui des vendeurs de rue qui semblait le plus propre et revint rapidement avec un petit objet collant et qui s’émiettait. Alexia l’avala sans hésitation et fut assaillie par du miel, des fruits secs, des épices exotiques et des miettes croustillantes d’une pâte incroyablement fine.


  Elle mâcha en silence. L’objet était trop collant pour qu’on fasse autre chose. « Extraordinaire ! déclara-t-elle après avoir enfin avalé. Souviens-toi du nom, veux-tu, chéri ? Pour que je puisse en commander d’autres lorsque nous arriverons à l’hôtel. Je suis ravie que tu compares mon odeur à quelque chose d’aussi délicieux.


  - Tu es délicieuse, ma chère.


  - Flatteur. »


  Le drogman pi’it la tête de leur groupe distrait et les escorta vers une longue file d’ânes et d’âniers qui attendaient près d’un auvent.


  « Oh, ne sont-ils pas parfaitement adorables ! s’exclama Mme Tunstell.


  - De beaux ânes, n’est-ce pas Ivy ? Quelles belles oreilles veloutées. Regarde, Prudence. » Lady Maccon attira l’attention de sa fille sur la file.


  « Non ! » dit Prudence.


  Ivy secoua la tête. « Non, Alexia, je parle des âniers. Regarde ces adorables yeux en amande et ces cils épais. Mais leur peau est-elle censée être si sombre ? »


  Alexia ne condescendit pas à répondre à cette question.


  À ce moment-là, Mme Tunstell comprit quelque chose qui lui parut encore plus surprenant. « Sommes-nous censés monter ces ânes ?


  - Oui, ma chère Ivy, je crois bien que oui.


  - Oh, mais, Alexia, je ne monte pas ! »


  En dépit des protestations bruyantes d’Ivy, une grande opé-ration de fixation de paniers sur les ânes et d’ascension sur leur dos commença, pendant qu’Alexia et les autres dames du groupe tentaient de monter en amazone. Les enfants furent casés dans des paniers de bât. Les jumeaux Tunstell se retrouvèrent suspendus dans l’un d’eux et Prudence dans un autre, équilibrée par sa coccinelle mécanique, qui dardait sa petite antenne par-dessus le bord du panier. M. Tumtrinkle arriva d’un côté de son âne et se retrouva aussitôt de l’autre, si bien qu’il dut, comme les bagages, être sanglé. Après avoir veillé à ce que sa femme soit en selle et en sécurité, Tunstell lança une jambe assez facilement, car il était agile et athlétique. Malheureusement, son pantalon n’était pas aussi flexible. Il se déchira bruyamment, exposant une grande partie de ses caleçons écarlates à l’air du soir, ce qui fit pousser un cri d’horreur aigu à sa femme qui tomba en avant, évanouie sur le cou de son âne. Lord Maccon s’esclaffa bruyamment. Prudence, appréciatrice, applaudit. Mme Lefoux se dirigea avec élégance vers un étal voisin où elle acheta l’une de ces robes qu’appréciaient les autochtones. Tunstell la mit avec tout l’enthousiasme et l’amabilité d’un acteur habitué à être bizarrement accoutré devant un vaste public.


  Ivy reprit conscience, nota que son mari portait à présent l’équivalent d’une robe, en public, et s’évanouit à nouveau. L’âne sur lequel elle était gardait son calme ; ce spectacle ne l’impressionnait pas.


  Conall refusa le transport par âne, tout comme leur drogman vampire. Même les ânes, des créatures placides, préféraient ne pas porter de loups-garous ou de vampires. Lord Maccon le comprenait tout à fait. Après tout, il était bien plus rapide à quatre pattes, l’idée même était donc ridicule, et il aurait préféré utiliser la bête comme coupe-faim que monter dessus - surtout en ce moment, après dix jours en mer sans viande fraîche. Monter un âne aurait de plus été inutile, même sous sa forme humaine, car ses longues jambes touchaient le sol de chaque côté de la petite bête. Aussi lui et leur guide partirent-ils en tête et en bavardant, l’air contraint, pas du tout parce qu’ils étaient de cultures différentes, mais bien parce que l’un était un vampire et l’autre un loup-garou.


  Alors qu’ils descendaient la rue, il devint clair que si Alexandrie constituait un spectacle pour eux, ils en étaient un pour Alexandrie. La grande ville portuaire avait été beaucoup vantée au cours des dernières décennies, et l’armée britannique s’y arrêtait régulièrement, mais des lords et des ladies, de petits enfants pâles et une troupe d’acteurs anglais étaient un spectacle rare, et donc captivant.


  Beaucoup d’Égyptiens vinrent les voir. Les locaux désignèrent du doigt des chapeaux des dames, les hauts-de-forme des messieurs, l’ombrelle d’Alexia, les formes étranges des accessoires et de la garde-robe comme s'ils étaient une sorte de cirque venu parader parmi eux.


  Alexia passa une bonne partie du temps à tenter d’absorber tous les aspects de la ville dans la faible lumière du soir. Ils arrivèrent à leur résidence, l’Hôtel des voyageurs, bien trop vite à son goût, et elle était impatiente qu’arrive le jour suivant, pour qu’elle puisse voir l’Égypte dans toute sa gloire. Le chaos attendu s’ensuivit, puis, après beaucoup de discussions et d’échanges d’argent, ils furent tous installés à un seul étage de l’hôtel. Les dames s’établirent dans leurs chambres pour prendre le thé et se reposer, les enfants allèrent dormir et les messieurs se retirèrent dans les bains les plus proches ou dan# le fumoir douteux de l’hôtel, selon leur nature individuelle.


  Lord Maccon aida sa femme à se dévêtir, levant simplement un sourcil lorsque le pistolet tomba de son corset et rebondit sur le sol. On s’habituait à de telles choses quand on était marié à Alexia. Puis il refit connaissance avec tous les aspects de son corps, comme s’il ne l’avait pas fait à bord du SS Custard le matin même. Alexia se lança avec enthousiasme dans cette activité, car elle avait appris tôt au cours de son mariage que c’était un exercice qu’elle trouvait à la fois agréable et distrayant. Elle en sortait également et généralement détendue et bien disposée envers le monde entier. Pas son mari. Pas cette nuit, car même une fois allongé près d’elle sur ce qui s’était révélé être un lit plutôt résistant, il aurait pu être qualifié d’agité.


  « Conall, mon amour, qu’y a-t-il ?


  - Pays étranger, dit-il d’un ton sec.


  - Et tu n’as pas fait connaissance ?


  - Exactement.


  - Eh bien, dit sa femme avec un sourire de soutien, vas-y, dans ce cas. Nous irons très bien sans toi pendant quelques heures.


  - En es-tu bien sûre, ma chère ?


  - Oui, tout à fait.


  - Tu n’essaies pas de te débarrasser de moi ?


  - Enfin, Conall, pourquoi aurais-je envie de faire ça ? »


  Il émit un grognement évasif.


  « Tu feras attention, n'est-ce pas ?


  - À quoi, précisément ?


  - Oh, je ne sais pas, à des Fléaux des Dieux devenus fous ? Nous venons juste d’arriver. J’apprécierais vraiment que tu ne disparaisses pas ou que tu ne meures pas tout de suite.


  - Oui mon capitaine. »


  Sur quoi son mari lui donna un baiser passionné, sauta nu hors du lit et sortit de leur chambre de façon plutôt spectaculaire, par le balcon, sous forme de loup. Alexia enroula la couverture en tissu autour d’elle et traversa la pièce de manière moins précipitée. Elle tâcha de l’apercevoir en train de filer dans les rues en direction du désert, mais il était déjà loin. La lune était à son quart, mais il était nerveux à cause du manque d'exercice à bord du navire et il avait besoin de chasser. Elle s’efforça de ne pas imaginer la pauvre créature galeuse du désert qu’il finirait par manger. En tant que femme d’un loup-garou, on se devait d’ignorer certains aspects peu ragoûtants en matière de cuisine ou d’ingestion.


  Lady Maccon ne ressentait qu’une petite pointe d’inquiétude. Conall Maccon était certes capable de se débrouiller tout seul, et si une chose abondait à Alexandrie, c’étaient bien les chiens errants. Son mari aurait simplement l’air d’en être un gros.


  Alexia, ainsi rassurée, but son thé, qui se révéla ne pas être du thé mais le plus épouvantable des breuvages, du café. Il était servi avec une bonne quantité de miel, ce qui le rendait buvable, même si pas vraiment agréable. Elle se débrouilla ensuite pour s’habiller. En l’honneur de son voyage, elle avait commandé un joli chemisier en mousseline couleur champignon et un petit melon assorti avec un bouquet de plumes brunes. Le chemisier était conçu pour rester frais lorsque le temps était chaud tout en préservant sa pudeur. Les attaches situées dans le dos lui posèrent problème, et dessous, elle ne put lacer le corset serré. Mais elle passa la jupe drapée de dessus et la tournure modeste assez aisément. Ses cheveux, réagissant à la chaleur du désert, refusèrent d’obéir à tous ses ordres, s’enroulant en grandes boucles semblables à des bûches. Elle tenta de les peigner un moment puis, se disant qu’elle était à l’étranger et qu’on pouvait relâcher certaines exi-gences, en releva une partie avec des épingles et laissa le reste pendouiller comme il voulait.


  En bas, le souper avait commencé et l’entrée de l’Hôtel des voyageurs était déserte pendant que tous les résidents fondaient sur la nourriture.


  « Des messages pour lady Maccon ? demanda-t-elle au réceptionniste.


  - Non madame, mais il y en a un pour lord Maccon. »


  Alexia le prit, nota qu’elle ne connaissait pas l’écriture et pensa qu’il devait s’agir d’un rapport du BUR. Elle le rangea dans son réticule.


  « Pouvez-vous m’avoir un rendez-vous pour une connexion par transpondeur éthérique ? J’ai mes propres fréquenceurs à valve, mais j’ai cru comprendre qu’il n’y a qu’un seul transmetteur réservé au public, dans la ville.


  - En effet, madame. Nous sommes un peu surmenés en conséquence, mais je suis certain que votre rang vous en assurera l’accès. Il vous faudra vous rendre dans la partie ouest du boulevard Ramleh, en face de la rue qui conduit à la Bourse. »


  Alexia se dit qu'elle allait devoir emprunter le guide d’Ivy Tunstell pour comprendre ces indications, peut-être avec Ivy elle-même, mais elle nota mentalement les détails.


  « Merci, mon brave. J’aurai besoin d’envoyer un message juste après le coucher du soleil heure de Londres, d’ici en Angleterre. Pouvez-vous organiser cela ?


  - Certainement, madame. Cela devrait être vers six heures du soir. Mais je vous préciserai les détails et je vous prendrai le rendez-vous.


  - Vous êtes très efficace. » Alexia, à qui Floote manquait horriblement, donna à l’homme un généreux pourboire et entra dans la salle à manger pour voir si quelqu’un de son groupe s’y trouvait.


  Ivy, Tunstell, la nurse et les enfants étaient tous là, causant du tohu-bohu à l’une des plus grandes tables. Prudence avait sa coccinelle mécanique et se baladait en se cognant contre les chaises d’une façon tout à fait inconsidérée. Alexia fut horrifiée par un tel comportement. À quoi pensait donc la nurse, à permettre ainsi au bébé d’emporter le jouet dans un restaurant ? Tunstell expliquait, avec de grands gestes expansifs, l’intrigue palpitante des Pluies mortelles de Swansea à deux malheureux touristes assis à la table voisine. Ivy consultait son Baedeker d’un air soucieux, et la nurse s'occupait des


  jumeaux.


  Lady Maccon ramassa son enfant vagabonde.


  « Maman !


  - Est-ce que tu as mangé, ma puce ?


  - Non !


  - Eh bien, de la nourriture, alors. As-tu essayé l’une de ces petites pâtisseries à la cannelle ?


  - Non ! »


  Ne sachant toujours pas si « non » était le nouveau mot favori de Prudence ou si elle savait vraiment ce qu’il signifiait, Alexia guida la coccinelle du bout du pied et se dirigea, bébé sur la hanche, vers la table des Tunstell.


  « Oh, lady Maccon, quel plaisir ! s’exclama Tunstell en la voyant. Puis-je vous présenter nos nouvelles connaissances, les Pifflont ? Madame Pifflont, monsieur Pifflont, voici lady Maccon. »


  On n’est jamais sûr, quand on est présenté, si on peut avoir confiance en l’entremetteur, surtout s’il s’agit de Tunstell. Néanmoins, être polie était la grande spécialité de lady Maccon, aussi le fut-elle. Les Pifflont se révélèrent être des experts en antiquités plus ou moins italiens, des gens calmes et bien élevés qui correspondaient tout à fait au genre qu’on voudrait rencontrer dans un hôtel. Une enquête prudente, et un certain contrôle de l’exubérance de Tunstell dirigèrent la conversation sur leur séjour en Égypte, qui approchait de sa fin. Ils étaient sur le point de rentrer chez eux, après ne s’être attardés qu’un ou deux jours avant de prendre un navire pour Naples.


  La conversation à la teneur intellectuelle inattendue qui s’ensuivit fut interrompue par l’arrivée de lord Conall Maccon portant une cape et, pour autant qu’Alexia put en juger, rien d’autre. Elle fut horrifiée. Tout d’abord sa fille se baladait en se cognant dans les gens avec une coccinelle, et maintenant son mari apparaissait sans chaussures. Eh bien, c'en est fait de nos nouvelles connaissances ! Elle ne parvenait même pas à regarder le visage des gentils Pifflont.


  Elle se leva et trottina en hâte jusqu’au comte, debout dans l’encadrement de la porte.


  « Conall, vraiment ! dit-elle entre ses dents. Mets des bottes, que tu aies au moins l’air décent.


  - J’ai besoin de ta présence, femme. Et de celle de l’enfant, dit-il, accent écossais bien présent.


  - Mais, chéri, au moins un haut-de-forme !


  - Tout de suite, Alexia. Je veux que tu voies quelque chose.


  - Oh, très bien, mais va-t’en. Il y a du sang au coin de ta bouche. Je ne peux t’emmener nulle part. »


  Lord Maccon disparut derrière un coin de la salle à manger et Alexia se hâta de revenir à table. Elle s’excusa et récupéra Prudence, en dépit des protestations de sa fille.


  « Non ! Maman. Nommies.


  - Désolée, chérie, mais ton père a découvert quelque chose d’intéressant qu’il souhaite nous montrer. »


  Mme Tunstell leva la tête. « Oh, est-ce un magasin de tissu ? J’ai entendu dire qu’on produit de magnifiques cotonnades dans cette partie du monde.


  - Il s’agirait plutôt d'ombrelles à froufrous, je crois. »


  Ivy était bête, mais pas à ce point. « Oh, bien sûr, dit-elle aussitôt en clignant de l’œil très ostensiblement. Des ombrelles à froufrous. Naturellement. Maintenant, ma chère amie, n’oublie pas que vous avons une représentation privée dans à peine quelques heures. Et bien que je sache que tu n’en fasses pas partie, ta présence est désirable.


  - Bien sûr, bien sûr. Cela ne devrait pas prendre très longtemps.


  - Vas-y, dans ce cas, dit Mme Tunstell, bien que son amie s’en allât déjà d’un pas vif. Lady Maccon est notre mécène, vous savez. Une si grande dame et tellement bienveillante. »


  Un gros loup accueillit lady Maccon à la sortie de l’hôtel. Pour qu’ils aient l’air de quelque chose, Alexia acheta une corde pour âne à un ânier obligeant mais plutôt perplexe. Elle la passa autour du cou moucheté de Conall, un exploit en matière de nœuds et de tortillons, car elle ne pouvait le tou -cher et ne devait pas lâcher Prudence. Elle finit par y parvenir, et on eut dit qu’elle emmenait un très gros chien en promenade.


  Lord Maccon lui jeta un regard lugubre mais se soumit à cette humiliation. Ils se frayèrent un chemin dans la ville encore vibrante. Le coucher du soleil ressemblait à un prétexte pour visiter la ville plutôt que le signal de la fin des activités nocturnes. Le loup la guida longtemps en direction du sud le long de la rue de la Colonne, devant les bastions, dans les bas quartiers, jusqu’à ce qu’ils atteignent le canal. Alexia commençait à s’inquiéter de l’heure, se demandant s’ils seraient de retour à temps pour sa visite à la reine vampire. Conall, sous sa forme de loup, estimait mal les distances, et même si Alexia était une grande marcheuse qui ne rechignait pas devant l’exercice, traverser une ville entière en une heure était un peu extrême, surtout en portant un enfant en bas âge peu intéressé. Ils finirent par trouver une méthode permettant à Prudence de chevaucher son père, Alexia la tenant fermement d’une main pour que tout le monde garde les formes et fourrures correctes.


  Le comte s’arrêta sur la berge du canal, impérieux, et Alexia ne mit qu’un instant à comprendre qu’ils devaient le traverser. « Oh, vraiment, Conall. Cela ne peut-il pas attendre demain ? »


  Il la rabroua d’un aboiement.


  Elle soupira et fit un signe de la main à un gamin réticent détenteur d’une sorte de radeau de roseaux qu’on utilisait de toute évidence pour traverser le canal.


  Le gamin au radeau refusa, avec force gestes de la tête et yeux écarquillés, de permettre au grand loup de monter sur sa petite embarcation, mais il fut aussi surpris que ravi lorsque ledit loup se mit à l’eau et tira simplement l’embarcation de l’autre côté. Il n’eut aucun besoin d’utiliser la gaffe normalement employée pour la traversée. Lady Maccon s’abstint de tout commentaire sur la propreté de l’eau.


  Alexia donna quelques pièces au gamin et gesticula de manière à le convaincre de les attendre pendant que Conall s’ébrouait violemment.


  Prudence battit des mains et rit aux facéties de son père, virevoltant sous les éclaboussures sales. Alexia attrapa la main de sa fille avant qu’elle le touche.


  C’était une bonne chose que les autochtones soient habitués aux excentricités des Anglais ; la présence d’une lady Maccon dans les quartiers les plus infâmes d’une ville étrangère avec son unique fille et un gros loup n’aurait jamais été tolérée dans une autre partie de l’empire.


  Elle suivit néanmoins son mari fidèlement, en se disant que c’était l’une des raisons pour lesquelles elle l’avait épousé : la certitude que la vie ne serait jamais monotone. Elle se disait souvent que c’était également pour cela que lui l’avait épousée.


  Elle reconnut à peine la sensation au début, comme une poussée et un fourmillement, un peu semblable aux brises d’éther contre sa peau lorsqu’elle empruntait un dirigeable.


  Sauf que cette sensation-là semblait être à l’opposé. Le fourmillement de l’éther rappelait des bulles de champagne contre la peau. Là, elle avait l’impression que ces bulles étaient générées par sa propre chair. C’était une sensation légère et presque agréable, mais étrange. Si elle n’avait pas été prête à vivre une nouvelle expérience, elle aurait pu ne pas la remarquer du tout.


  Agitant les bras avec excitation, Prudence dit : « Maman !


  _ Oui, ma chérie, c’est bizarre, n’est-ce pas ?


  _ Non. » Prudence avait une opinion très arrêtée sur ce point. Elle tapota la joue d’Alexia. « Maman et... » Elle agita les bras. « Maman ! »


  Alexia fronça les sourcils. « Serais-tu en train de dire que pour toi, l’air est comme moi ? Comme c’est bizarre.


  _ Oui, dit Prudence, utilisant un mot dont sa mère ne savait pas encore qu’elle le connaissait.


  _ Conall, s’agit-il de ce que je pense ? demanda Alexia au loup tout en continuant à regarder sa fille qui se tortillait.


  _ Oui, mon amour, je pense que c’est ça », dit son mari.


  Lady Maccon faillit laisser tomber Prudence tant elle fut surprise ; elle leva les yeux pour vérifier que ses oreilles ne lui jouaient pas des tours et que son mari se trouvait non loin de là, entièrement nu et tout à fait humain.


  Lady Maccon posa sa fille par terre. L’enfant alla droit vers Conall, qui la souleva aussitôt, sans peur. C’était inutile : Prudence demeura semblable à elle-même, précoce et humaine.


  Lady Maccon vint le rejoindre. « C’est le Fléau des Dieux ?


  - Sans le moindre doute.


  -_ j’aurais cru ressentir plus de répulsion.


  - Moi aussi.


  - D’un autre côté, quand la momie était à Londres - tu te rappelles ? - et que la moitié de la ville était mortelle, je n’ai rien ressenti du tout. C’est presque aussi léger, ici. Ce n’est que lorsque je me suis retrouvée dans la même pièce que cette horrible momie que j’ai ressenti une vraie répulsion. »


  Le comte hocha la tête. « Ils partagent le même air. Je crois que c’est ainsi que les templiers ont parlé de deux paranaturels se trouvant au même endroit. »


  Alexia regarda les maisons de briques basses des résidents les plus pauvres d’Alexandrie puis l’étendue obscure qui s'étirait au-delà. « Est-ce le désert ?


  - Non. Il n’y a pas assez de sable. Je crois qu’il y avait un lac ici, autrefois, mais qu’il s’est asséché. C’est un terrain vague.


  - Donc, il y a eu de l’eau et maintenant il n’y en a plus. Est-il possible que le Fléau des Dieux ne se soit rapproché de la ville que depuis ce moment ? Après tout, nous savons que le contact paranaturel est affecté par l’eau.


  - C’est une idée. Difficile à savoir. Bien entendu, il est également possible que la ville se soit étendue jusqu’ici. Mais si la chose s’est rapprochée, on peut parier que les vampires locaux n’en sont pas ravis.


  - La véritable raison pour laquelle Matakara nous a convoqués ?


  - Avec les vampires, tout est possible. »


  


  Où Prudence découvre les phrases


  Les Maccon rentrèrent à temps à l’hôtel pour se changer et se rendre présentables avant d’être conduits devant la reine Matakara et la ruche d’Alexandrie. Le chancelier Neshi les attendait avec impatience dans l’entrée.


  Les Tunstell et leur troupe arrivèrent peu après, descendant l’escalier en traînant des morceaux de décor et déjà en costume pour le premier acte, même si les messieurs portaient tous des hauts-de-forme pour le trajet. Si leur arrivée à l’hôtel avait été remarquée avec intérêt par les indigènes, leur départ fut encore plus notable. La robe de Mme Tunstell était en satin argent et ornée d’une quantité de bijoux en fausses perles. M. Tunstell était aussi bien vêtu que n’importe quel homme du monde, sauf que son costume était en satin cramoisi et qu’il portait une courte cape dorée boutonnée sur une épaule comme celle d’un mousquetaire. M. Tumtrinkle, méchant des guêtres à la cravate, portait du velours noir avec des boutons en strass, des gants en cuir bleu et une cape de satin bleu nuit qu’il faisait battre et tournoyer comme des ailes en se déplaçant.


  Cette fois, il n’y eut pas besoin d’ânes. La reine leur avait envoyé une locomotive, un énorme engin digne de l’intérêt de Mme Lefoux elle-même. L’inventrice, pourtant, n’était nulle part en vue ; elle avait disparu à la poursuite de ses propres affaires encore plus rapidement que ce à quoi Alexia s’était attendue. Elle se sentait, il faut bien l’admettre, plutôt abandonnée et sans importance. Après tout, elle avait supposé que Mme Lefoux avait été envoyée en Égypte pour l'espionner, et voilà qu’elle se retrouvait à être le dernier de ses soucis.


  La locomotive était une bête élancée et grondante, à la silhouette un peu semblable à celle d’une diligence, mais ouverte. La plate-forme arrière était couverte de roseaux, sans cloute pour le confort des occupants, car il n’y avait pas de siège. Comme elle descendit en grondant le long de rues et d'allées conçues pour des ânes, la paille ne fut pas d’une grande aide. Alexia n’avait jamais vécu un trajet aussi cahotant. La locomotive rotait des nuages de vapeur dans le ciel obscur du soir par deux hautes cheminées et produisait tant de bruit qu’il était impossible d’avoir une conversation polie.


  Prudence, l’horrible enfant, adora le tout. Elle bondissait, toute excitée, à chaque cahot et chaque sursaut. Alexia commençait à avoir terriblement peur d’avoir transmis ses propres tendances intellectuelles à sa fille, en pire. La petite était fascinée par tout ce qui était un peu mécanique, et son attrait pour les dirigeables et autres formes de transport ne faisait qu’augmenter.


  La demeure de la ruche d’Alexandrie était située non loin de la rue Ibrahim, en vue du Port Vieux, du côté est de la ville. La façade du bâtiment était de style grec. Il comportait deux niveaux, le premier soutenu par de grosses colonnes de marbre largement espacées, et le second par une colonnade de piliers plus petits formant un long balcon. L’intérieur, néanmoins, ressemblait plus à l’une des fameuses tombes creusées dans la roche de la vallée des Rois. Des ouvertures sans portes conduisaient à un vestibule et des tapis de roseaux tissés couvraient le sol. Des statues de basalte d’antiques dieux à têtes d’animaux se dressaient partout telles des sentinelles à un bal masqué. Les murs étaient peints d’autres dieux animaux participant à des récits mythiques magnifiquement représentés dans des couleurs vives. Il y avait des meubles de bois sculpté aux formes sinueuses ici et là, mais tout était d’aspect assez primitif et sans ornement. Le dépouillement et l’absence d’opulence inspiraient presque autant de respect que la surabondance de luxe qui caractérisait tant les vampires du pays d’origine d’Alexia. Cette ruche savait que sa richesse résidait purement et simplement dans le monde quelle avait créé, pas dans les objets quelle avait réussi à accumuler.


  Les Tunstell et la troupe suivirent lord et lady Maccon et restèrent debout dans un silence révérencieux, l’atmosphère refrénant même leur exubérance pendant un moment.


  Le chancelier Neshi tapa bruyamment dans ses mains - Ivy sursauta et émit un petit « Oh, oh là là ! » de surprise - et une vingtaine de domestiques sortirent de l’un des encadrements plongés dans l’obscurité, tous de beaux jeunes hommes aux yeux sombres portant des pagnes blancs par décence, et rien d’autre. Chacun d’eux s’accroupit dans une attitude d’attente aux pieds d’un visiteur. Alexia regarda le chancelier Neshi et comprit, non sans être choquée, que ces jeunes gens attendaient de lui retirer ses chaussures. Pas seulement les siennes, mais celles de tout le monde ! Les messieurs, chacun surpris en train d’enlever son chapeau, les remirent en hâte et échangèrent des regards écarquillés. Comprenant qu’ils suivraient son exemple, Alexia leva le pied jusqu’au genou du jeune homme et lui permit de délacer et ôter ses bottes de marche. Imitant lady Maccon, les autres membres du groupe se laissèrent débarrasser de leurs chaussures. Alexia frissonna en voyant que son mari ne portait pas de chaussettes et que celles de Tunstell étaient dépareillées. Seule Prudence fut ravie qu’on lui ôte les siennes, auxquelles elle n’était pas du tout attachée de toute façon.


  Le chancelier Neshi se dépêcha de sortir, sans doute pour annoncer leur arrivée ; c’est à ce moment-là que Mme Tunstell brisa le silence en s’écriant : « Dieu tout-puissant, regardez donc cette créature divine qui est là ! Sa tête est une unique plume, rien de moins.


  - Ma’at, expliqua Alexia, qui s’intéressait à la mythologie antique. Déesse de la justice.


  - On pourrait l’appeler Étourneau », suggéra Tunstell, provoquant l’hilarité générale. Le charme antique qui les entourait fut rompu. Le chancelier Neshi revint. « Elle est prête à vous recevoir, à présent. »


  Il les guida dans un escalier de pierre froide jusqu’au deuxième niveau de la maison, qui était rempli d’autres pièces aux murs sans fenêtres, fraîches, sombres, semblables à des tombes et illuminées par des torches. Depuis le vestibule de l’étage, on les conduisit dans un long couloir qui se terminait sur une petite embrasure de porte donnant sur une gigantesque pièce.


  Ils entrèrent. L’endroit était certainement assez vaste pour qu’on y donne une représentation. Contre le mur, en face de la porte et sur les côtés jusqu’au milieu de la pièce, se trouvaient des divans bas en bois couverts de coussins rouges. Des tapis de roseaux au tissage complexe couvraient encore le sol ; les murs étaient également peints. Le style était semblable aux images antiques du rez-de-chaussée, mais les peintures représentaient un vaste ensemble d’événements contemporains, de l’invasion de la Turquie à l’incorporation de la technologie occidentale, de la Grande Révolte de la muscade au développement du commerce des antiquités et du tourisme. L’histoire moderne de l’Égypte y était relatée avec des couleurs vives et des détails parfaits. C’était étrange de voir les silhouettes d’Européens en tournures et en costumes serrés, des uniformes britanniques et des vaisseaux de guerre, le tout dans le style maladroit et enfantin des peintures sur papyrus.


  Sur les divans alignés le long des murs était assise une rangée de jeunes personnes à l’apparence frappante et sombre qui ne pouvaient être que les drones de la ruche. Ils étaient vêtus à la mode locale, mais Alexia nota avec intérêt que les hommes aussi bien que les femmes, au mépris de tout ce qu’elle avait observé jusque-là, allaient tête découverte. Elle supposa que cela traduisait un rejet de la religion locale en faveur d’une allégeance révérencieuse envers la reine et la ruche.


  Juste en face de la porte, à la place la plus importante, se trouvait un objet qui ressemblait à une grande ombrelle. Il était suspendu au plafond, de larges bandes de soie pendant tout autour. Colorées et d’une beauté frappante, les draperies formaient une sorte de tente juste assez grande pour qu’une personne se tienne debout à l’intérieur. Alexia ne put s’empêcher d’avoir l’impression que la personne qui se trouvait là pouvait sans doute les voir et observait chacun de ses gestes.


  D’un côté de cette ombrelle voilée étaient assis quatre vampires. Il n’y avait aucun doute sur ce fait car, suivant une


  coutume étrangère à ce qui se faisait en Angleterre, ils montraient tous leurs crocs aux invités. À Londres, les vampires le faisaient rarement sans s'être présentés et sans avoir prévenu de leur intention. De l’autre côté était assis un autre vampire, que le chancelier Neshi alla rejoindre. Près du drogman se trouvaient deux places vides.


  Après avoir observé en silence l’étrange groupe composé d’aristocrates et d’acteurs trop habillés pour l’occasion, les six vampires se levèrent.


  « La totalité de la ruche d’Alexandrie, murmura lord Maccon à sa femme.


  - On nous traite avec honneur », répliqua-t-elle.


  Une drone d’une beauté frappante avança, traversant le grand espace vide avec grâce jusqu’à se tenir debout devant eux. Ses traits avaient du caractère sans être masculins, elle avait des sourcils épais, une bouche généreuse, des lèvres teintées de rouge sombre par un artifice sophistiqué. Elle était vêtue d’un large pantalon noir bouffant et resserré autour des chevilles. Par-dessus, elle portait une longue tunique noire, serrée le long des bras et du torse et ornée d’une large bande de tissu aux poignets et sur l’ourlet, et qui flottait en s'écartant des hanches comme une redingote d’homme. Les parties les plus larges de la tunique et de la culotte étaient ornées d’un dessin de feuilles d’or et elle portait une grande quantité de bijoux en or autour des doigts, des poignets, du cou, des chevilles et des doigts de pied.


  « Bienvenue, dit-elle dans un anglais parfait avec un geste gracieux des bras, comme une danseuse, dans la ruche d’Alexandrie. » Ses grands yeux sombres, lourdement soulignés de noir, balayèrent la foule d’acteurs qui se trouvait devant elle.


  « Lord et lady Maccon ? »


  Alexia eut désespérément envie de prendre la main de son mari, mais elle se dit qu’il pouvait avoir besoin de ses capacités surnaturelles à tout moment. Aussi installa-t-elle Prudence plus fermement sur sa hanche, trouvant un étrange réconfort dans la présence de son enfant, et fit-elle un pas en avant. Du coin de l’œil, elle regarda Conall se séparer du groupe lui aussi.


  La drone au regard sombre se rapprocha. Elle regarda d’abord Conall. « Lord Maccon, bienvenue à Alexandrie. Cela fait bien des siècles qu’un loup-garou n’a pas rendu visite à cette ruche. Nous espérons qu’il ne s’écoulera pas trop de temps avant que le prochain nous honore de sa présence. »


  Lord Maccon s’inclina. « Je soupçonne, dit-il, car il n’avait aucun tact, que cela dépendra plutôt du cours des événements de cette soirée. »


  Le drone inclina la tête et tourna ses yeux sombres vers Alexia. « Lady Maccon, suceuse dame. Vous êtes vous aussi la bienvenue. Nous ne jugeons pas la fille sur les actions du père.


  - Eh bien, merci, vraiment. Surtout que je ne l’ai pas connu.


  - Non, bien sûr que non. Et voici la fameuse enfant ? »


  Prudence était tout à fait captivée par la belle dame. Peut-être était-ce à cause de ses chatoyants bijoux en or, ou de la fluidité avec laquelle le drone se déplaçait. Alexia espéra que ce n’était pas à cause du maquillage ; la dernière chose dont elle avait besoin était une fille s’intéressant aux artifices féminins. Elle devrait céder toute cette partie de son éducation à lord Akeldama.


  « Bienvenue à la ruche d’Alexandrie, voleuse d’âme. Nous n’avons jamais eu le plaisir d’accueillir l’un des vôtres.


  - Sois polie, ma chérie », dit Alexia à sa fille sans beaucoup d’espoir.


  Prudence se révéla, de façon assez inattendue, à la hauteur de la situation.


  « Comment allez-vous ? » dit-elle en articulant très clairement et en regardant droit la dame drone.


  Alexia et Conall échangèrent un regard en haussant les sourcils. Très bien, se dit Alexia, nous avons fait une fille qui n ’a pas la langue dans sa poche.


  La drone s’écarta et agita une main gracieuse, offrant les deux places vides sur le divan près du chancelier Neshi. « Asseyez-vous, s’il vous plaît. La reine désire que la représentation commence tout de suite.


  - Oh, protesta Ivy, mais elle n’est pas là ! Elle va manquer le premier acte ! »


  Tunstell passa un bras autour de la taille de sa femme et l’entraîna dans un coin de la pièce pour se préparer.


  La drone frappa dans ses mains et une douzaine de domestiques apparurent à nouveau. Avec leur assistance, les acteurs parvinrent à transformer une moitié de la pièce en scène, cachant la porte au milieu. Ils firent déplacer toutes les nombreuses torches et lampes de ce côté de la salle par les domestiques, plongeant l’autre, où drones et vampires étaient assis dans un silence parfait, dans une étrange obscurité.


  Les Pluies mortelles de Swansea n’était pas le genre de pièce qui s’améliore de façon nette à la deuxième représentation. Il y avait néanmoins quelque chose de séduisant, sinon de distrayant dans les pitreries d’Ivy et Tunstell. M. Tumtrinkle se pavana méchamment, tortilla sa fausse moustache de pleutre et agita son énorme cape de façon très vorace. Tunstell, le héros loup-garou, arpenta la scène, son pantalon toujours en grand danger de se déchirer sur ses cuisses musclées. Il vint à la rescousse quand il le fallait et aboya beaucoup. Ivy s’évanouit à chaque fois qu’elle avait une raison de s’évanouir et se pavana sous des chapeaux d’une telle taille qu’il était étonnant que sa tête ne s’effondre pas telle une crêpe sous leur poids. Le reste de la troupe était bien entendu d’une taille réduite et jouait aussi bien les loups-garous que les vampires, selon les exigences du texte. Pour gagner du temps, et quel que soit leur personnage, ils portaient à la fois des faux crocs et de grandes oreilles poilues attachées autour de leur tête avec des nœuds de tulle rose, ce qui n’était pas sans créer des confusions dans l’intrigue.


  La danse du bourdon fut très appréciée, vampires et drones étant presque hypnotisés par le spectacle. Alexia se demanda si l’allégorie leur échappait ou si, comme elle, ils avaient du goût pour le ridicule. Bien entendu, elle n’avait entendu parler que le chancelier Neshi et la belle drone, aussi était-il possible qu’aucun des autres ne comprenne un mot d’anglais.


  A la fin, la reine vampire Ivy revint dans les bras du loup-garou Tunstell après l’anxiété d’une grande séparation, et tout ne fut plus que douceur et lumière. Les torches furent atténuées puis levées, et les domestiques en apportèrent d’autres pour emplir la pièce d’une lueur orangée.


  Alexia et les acteurs attendirent en retenant leur souffle. Et alors, oh ! les vampires et les drones se levèrent et poussèrent des cris d’adoration, émettant des trilles en une grande caco-phonie de vibrations qui ne pouvait qu’exprimer la plus grande appréciation. Alexia vit même deux des vampires essuyer une larme et la belle drone aux extraordinaires yeux sombres pleurer ouvertement.


  La dame se leva et s’élança, bras grands ouverts, pour féliciter Ivy et Tunstell. « C’était merveilleux ! Merveilleux ! Nous n’avons jamais vu une telle représentation. C’était si complexe, si brillant. Cette danse avec les rayures jaunes et noires, elle exprimait à la perf'ection l’émotion de l’immortalité. Comment des mots pourraient-ils simplement décrire... c’était si émouvant. Nous avons été honorés. Vraiment honorés. »


  Tunstell et Ivy et toute la troupe semblaient plutôt bouleversés par cet accueil si enthousiaste. Les deux Tunstell rougirent profondément et M. Tumtrinkle, saisi par l'émotion, se mit à bafouiller.


  La drone glissa jusqu’à Ivy et l’embrassa chaleureusement. Puis elle prit Ivy par un bras et Tunstell par l’autre et les guida gentiment hors de la pièce. « Il faut que vous me disiez ce que signifiait ce numéro interprétatif au milieu de la pièce. Était-ce une illustration du combat perpétuel de l’âme avec l’infini ou un commentaire social sur l’état surnaturel en conflit permanent avec le monde naturel à la fois en tant qu’hôte et fournisseur de nourriture ?


  - Un peu des deux, bien entendu, répondit jovialement Tunstell. Et avez-vous remarqué la série de tout petits bonds que j’ai effectués à droite de la scène ? Chacun était un saut à la face de l’éternité.


  - J’ai vu, oui, oui, j’ai vu, en effet. »


  Ils avancèrent dans le couloir en conversant ainsi agréablement. Il y eut un bref froufrou, et Ivy, s’étant extraite de l’étreinte de son escorte, revint à petits pas rapides. Elle se dépêcha d’entrer dans la pièce et se dirigea vers lady Maccon.


  « Alexia, dit-elle en murmurant ostensiblement. Est-ce que tu as ton ombrelle à froufrous ? »


  Alexia était effectivement en possession de son ombrelle. Elle avait découvert, avec le temps, qu’il valait toujours mieux prendre ses précautions lorsqu’on était en visite dans une ruche. Elle montra sa hanche, où elle pendait au bout d'une châtelaine lui ceignant la taille.


  Ivy pencha la tête et lui adressa un clin d’œil lourd de signification.


  « Oh, dit Alexia, en comprenant. Je t’en prie, Ivy, ne t’inquiète pas. Va profiter d’un repas bien gagné. L’ombrelle se porte bien. »


  Ivy hocha la tête, lentement et d’une façon suggestive. Ayant la sensation d’être correctement déchargée de ses devoirs de membre d’une société secrète, elle se dépêcha de rejoindre son mari.


  Après un instant d’hésitation, les autres drones s’avancèrent et se présentèrent, du moins ceux qui parlaient anglais, à la troupe. Après un échange de civilités, on parla de café, et les acteurs furent eux aussi conduits hors de la pièce. Cela laissa lord et lady Maccon en arrière avec Prudence et les six vampires.


  Le chancelier Neshi se leva. « Êtes-vous prête, à présent, ma reine ? » demanda-t-il à la zone entourée de rideaux.


  Aucune réponse verbale n’émana de l’intérieur, mais le tissu drapé remua un peu.


  « Bien sûr, ma reine », dit le chancelier Neshi. Il fit signe à lord et lady Maccon de se lever et de venir en face de l’ombrelle drapée. Puis il écarta les rideaux et les attacha de chaque côté avec des cordelettes dorées.


  Si Alexia n’avait pas passé autant de temps dans le cabinet d’invention de Mme Lefoux avant qu’il soit transformé en cachots pour loups-garous, elle aurait pu être surprise par l’installation qui fut alors révélée. Mais elle avait vu un octomate ravager Londres. Elle avait été attaquée par des coccinelles mécaniques. Elle avait volé de Paris à Nice en ornithoptère. Cette chose n’était rien en comparaison. Pourtant, c’était probablement l’invention la plus grotesque de l’époque moderne. Pire que la main dans un bocal sous le temple de Florence. Pire qu’un corps mort dans une cuve d’extension de la vie après la vie. Pire même que l’horreur au visage de cire automate du club Hypocras. Parce que ces créatures étaient toutes mortes ou artificielles. Ce qui était assis sur le piédestal derrière le rideauétait encore vivant et toujours mort-vivant - du moins en partie.


  Elle, car Alexia supposa que c’était une femme, était assise sur ce qui ne pouvait qu’être appelé un trône. Il était en grande partie en cuivre. Une sorte de cuve constituait la base, elle contenait deux niveaux de liquide, celui de dessous étant une substance jaune bouillonnante qui chauffait celui du dessus, entièrement constitué d’un fluide rouge et visqueux qui ne pouvait qu’être du sang. Les bras du trône étaient équipés de leviers, de canules et de tubes, certains se trouvant sous les mains émaciées de son occupante, d’autres entrant ou sortant de ses bras. C’était comme si la femme et la chaise étaient devenues une et n’avaient pas été séparées depuis des générations. Certaines parties de la chaise étaient vissées directement dans sa chair, et un demi-masque de bronze couvrait le bas de son visage, du nez à la gorge, l’alimentant constamment en sang.


  Seule la bonne éducation de lady Maccon l’empêcha de se livrer sur-le-champ à un acte répugnant de régurgitation sur le tapis de roseaux. Il y avait quelque chose de particulièrement horrible dans le fait de savoir que, parce que la reine était immortelle, tous ces endroits où la chaise s’enfonçait dans sa chair devaient être constamment en train de se ressouder.


  Le chancelier Neshi fit alors une chose des plus humiliantes. Il s’agenouilla sur le sol et s’inclina jusqu’au sol, touchant le tapis de roseau de son front. Puis il se releva et fit signe à Alexia et Conall d’avancer un peu plus.


  « Ma reine, puis-je vous présenter lady Maccon, lord Maccon et lady Prudence. Famille Maccon, puis-je vous présenter la reine Matakara Kenemetamen d’Alexandrie, dirigeante ad infinitum de la ruche de Ptolémée, lady Horus de l’or fin à perpétuité, Fille de Nut, la plus ancienne des vampires. »


  La moitié inférieure de son visage étant dissimulée, il était difficile de déterminer à quoi Matakara ressemblait exactement. Ses yeux étaient bruns, trop grands dans ce visage émacié. Elle avait la peau sombre de la plupart des Égyptiens de naissance, qui s’était encore assombrie en se contractant sur les os, comme celle d’une momie. Elle portait une perruque bleue et un diadème en or en forme de serpent aux yeux en turquoise par-dessus. Sur les parties de son corps qui n’étaient pas attachées au trône, elle portait du simple coton blanc plissé et apprêté et de nombreux bijoux en or et lapis-lazuli.


  En dépit de l’appareillage grotesque et de l’apparence pitoyable de la femme qui était confinée à l’intérieur, Alexia fut hypnotisée par ses yeux immenses. Soulignés de khôl noir, ils la fixaient. Alexia fut convaincue que la reine tentait de lui communiquer un message de la plus grande importance. Et elle, Alexia Maccon, était trop bête pour le comprendre. L’expression qu’on lisait dans ce regard était celle d’un désespoir sans borne et d’une souffrance éternelle.


  Lord Maccon s'inclina, ôtant son chapeau en un large geste plongeant et s’en tira plutôt bien. Il ne semblait pas aussi surpris qu'Alexia par l’apparence de la reine, ce qui la fit se demander si le BUR avait reçu un avertissement quelconque. Elle eut le sentiment de fournir elle-même un bel effort pour cacher son propre choc en faisant sa révérence. Prudence, debout en silence à côté d’elle, sa main dans celle fermement serrée d’Alexia, regarda tour à tour la monstruosité et sa mère avant d’en exécuter sa propre version, mi-flexion du buste, mi-révérence.


  Un son de dégoût émana de la reine et de sa machinerie.


  « Elle veut que vous vous incliniez, siffla le chancelier.


  - Nous venons de le faire.


  - Non, lady Maccon, jusqu’en bas. »


  Alexia fut choquée. « Comme les Orientaux ? » Sa robe l’autorisait à peine à s’agenouiller et son corset ne lui permettrait certes pas de se pencher en avant.


  Le comte paraissait tout aussi surpris.


  « Vous êtes en présence d’une personne royale !


  - Oui. »


  Alexia était d’accord sur le principe, mais s’agenouiller sur le sol ? « Savez-vous combien d’étrangers la reine a autorisés à se trouver en sa présence au cours des derniers siècles ? »


  Lady Maccon pouvait tenter d’émettre une hypothèse. Après tout, si elle avait eu l’apparence de Matakara... « Pas beaucoup ?


  - Aucun. C’est un grand honneur. Et vous devriez vous prosterner, comme il faut. C’est une grande dame, très vieille, et elle mérite votre respect.


  - Vraiment ? »


  Conall soupira. « À Rome...


  - C’est tout à fait ça, mon cher, nous n’y sommes pas. Nous sommes à Alexandrie. »


  Mais il était trop tard ; son mari avait déjà ôté son chapeau une deuxième fois, s’était agenouillé et penché en avant.


  « Oh, Conall, les genoux de ton pantalon ! Ne penche pas la tête jusqu’en bas. Nous ne savons pas où s’est fourré ce sol ! Oh, voyons, Prudence, tu n’es pas obligée de suivre l’exemple de ton père. Oups, et voilà, elle s’y met. »


  Prudence n’avait pas du tout la réticence de sa mère. Malgré sa robe jaune à volants, elle plongea en avant et posa son front sur le sol avec enthousiasme.


  Sentant qu’elle constituait le dernier bastion de résistance, Alexia fit les gros yeux à son mari. « Tu vas devoir m’aider à me relever. Je ne peux vraiment pas y arriver seule sans déchirer ma robe. » Tout en parlant, elle s’agenouilla lentement et s’inclina en avant autant que ses dessous le permettaient, ce qui n’était pas beaucoup. Perdant l’équilibre, elle s’inclina vers la gauche. Son corset grinça sous l’effort. Conall la redressa, redevenant humain l’espace de cet unique instant.


  Le chancelier Neshi alla se placer sur un piédestal de la bonne hauteur pour son oreille soit au niveau de la bouche de sa reine, mais sans qu’il puisse être plus haut qu’elle. La reine vampire lui parla dans un murmure. Alexia interrogea son mari du regard en se demandant si son ouïe surnaturelle percevait quelque chose.


  « Je ne comprends pas la langue, précisa-t-il inutilement.


  - La reine dit que les Européens font tout de travers, ils écrivent de gauche à droite, découvrent leur tête en entrant dans une pièce mais laissent les pieds enfermés. » Le chancelier Neshi se tenait droit, le dos raide, pour dire cela, comme un crieur public, jouant le rôle de porte-voix pour sa reine. Puis, sans attendre une réponse à cette série d’accusations, il se tourna pour écouter à nouveau.


  - « Ma reine souhaite savoir pourquoi tous les enfants étrangers se ressemblent. »


  Alexia fit un geste vers sa fille, qui se tenait, inhabituelle-ment docile, à côté d’elle. « Eh bien, cette enfant-là est Prudence Alessandra Maccon Akeldama.


  - Non », dit Prudence. Personne ne l’écouta. Prudence ne devait trouver cette attitude que trop commune au cours de sa jeune vie.


  Le chancelier Neshi continua à parler pour sa reine. « Fille d’un chien des enfers, tirant son nom d’une suceuse d’âme et d’un suceur de sang. La reine souhaite savoir si elle fonctionne.


  - Pardon ? » Alexia était perplexe.


  « Est-elle une disciple de Seth ? Une voleuse d’âme ? »


  Lady Maccon réfléchit. C’était une question légitime, bien entendu, mais Alexia avait l’esprit trop scientifique pour répondre par l’affirmative. « Elle manifeste les capacités d’une créature surnaturelle après l’avoir touchée, si c’est ce que vous demandez, dit-elle à la place avec précaution.


  - Un simple oui aurait suffi, suceuse d’âme », dit le chancelier.


  Lady Maccon affronta le regard triste de la reine Matakara. « Oui, mais ce ne serait pas vrai. Les noms que vous lui donnez ne sont pas ceux que j’emploie. Nous avez-vous convoqués ici, moi et ma fille, vénérable reine, juste pour nous insulter ? »


  Le chancelier Neshi se pencha pour écouter, puis sembla se livrer à une brève discussion. « Ma reine souhaite qu’on lui montre la vérité, dit-il enfin.


  - Quelle vérité, exactement ?


  - Les dons de votre fille.


  - Oh, attendez un peu ! s’écria Conall.


  - Ça peut être délicat », dit Alexia, se dérobant.


  Le doigt de la reine Matakara se contracta sur le bras du fauteuil, allumant une petite flamme pendant un instant. Cela sembla être un signal, car l’un des membres de la ruche s’élança et, d’un geste aussi rapide et fluide que l’éclair, prit Prudence dans ses bras. Prudence lâcha la main de sa mère et resta par ailleurs impassible. Alexia poussa un cri de colère. Le vampire en question, cependant, lâcha aussitôt la fillette parce qu’il venait de perdre, à sa grande surprise, la force dont il avait sans aucun doute joui pendant des siècles. Il était probablement encore capable de la tenir, mais la surprise eut le dessus. Ses crocs disparurent. Prudence heurta le sol avec un bruit sourd mais, comme elle était à présent immortelle, ne fut pas blessée. Elle bondit sur ses pieds, montrant ses petits crocs et tendant ses mains sales. Le fauteuil de bronze et tous ses leviers et boutons l’intriguait. Prudence était du genre à malmener d’abord et poser des questions plus tard. Beaucoup plus tard. Peut-être une fois adulte et capable de formuler une étude complète. La plupart du temps, ce n’était que de l’enthousiasme enfantin, et pas plus déconcertant que lorsque Primevère tendait les mains vers les décorations et les plumes, mais à présent, Prudence était un vampire, et elle avait plus qu’assez de force pour causer de sérieux dégâts au fauteuil.


  Lady Maccon plongea. Heureusement, Prudence était si fascinée qu’elle ne prit pas la peine de s’enfuir. Alexia eut vite fait de lui saisir le bras, évitant une catastrophe.


  Les vampires, tous figés par l’horreur et la surprise pendant ces quelques angoissants instants, bondirent sur leurs pieds et se placèrent entre les Maccon et leur reine. Ils criaient tous des accusations vers Alexia et Prudence, en arabe et très fort.


  L’un d’entre eux fit un petit bond en avant, main levée pour frapper Alexia en plein visage.


  Tenant Prudence de ses deux mains, Alexia n’aurait pas pu prendre son ombrelle, même si elle avait été assez rapide. Elle eut un mouvement de recul et se replia sur sa fille, cherchant à la protéger du coup.


  Tout à coup, un loup au pelage moucheté, très gros et très en colère, s’interposa entre Alexia et les vampires. Il était hérissé, montrait ses grands crocs blancs, et de la salive gouttait de ses gencives roses.


  Un animal terrifiant à affronter pour n’importe quelle créature, encore plus pour des gens qui n’avaient pas vu de loup-garou depuis des centaines d'années.


  Lord Maccon s’interposa entre sa femme et la ruche, puis recula jusqu’à se trouver contre le tissu de la jupe d’Alexia.


  L’attention des vampires étant concentrée sur cette nouvelle menace, elle saisit l’occasion d’installer Prudence solidement sur une hanche et libéra l’ombrelle de la châtelaine à l’aide de sa main libre. Elle leva alors l’accessoire en armant l’extrémité avec une fléchette paralysante. Au même instant, elle comprit le message de la pression exercée par la fourrure de son mari sur ses jambes et commença à reculer lentement vers la porte.


  L’un des vampires feinta en direction du comte. Au même instant, un autre s’élança sur Alexia. Sans s’arrêter pour réflé-chir, le loup-garou chargea le premier, le saisit au jarret et le lança avec force sur l’autre vampire. Ils s’écroulèrent tous deux l’espace d’un court instant avant de rebondir sur leurs pieds. Alexia, sans faire de pause, en atteignit un avec une fléchette paralysante. Il retomba aussitôt et resta cette fois sur place un moment avant de se remettre debout en titubant, groggy.


  Alexia commença à reculer vers la porte avec plus de détermination, sans détourner son attention du caillot grouillant de vampires en colère. Conall resta près d’elle, grognant, aboyant et grondant, préservant un espace entre les vampires, sa femme et sa fille.


  Le chancelier Neshi fit un pas en avant, lentement, les mains vides et tendues, suppliantes. « S’il vous plaît, lord Maccon, nous n’avons pas l’habitude de telles pitreries. »


  Conall se contenta d’un grondement bas et furieux.


  Si Alexia s’était attendu à des excuses à ce moment-là, elle fut horriblement déçue. Le chancelier, faisant preuve d’une bravoure notable, se contenta de se rapprocher et montra la porte au loup, tel un portier. « Par ici, monsieur le comte. Nous vous remercions de votre visite. »


  Prenant cela comme une permission, Alexia se retourna et sortit à grands pas de la pièce. Aucune raison de s’attarder là où l’on n’était pas le bienvenu. Après un instant d’hésitation, Conall la suivit.


  Prudence se débattait de toutes ses forces dans l’étreinte de sa mère, mais Alexia en avait plus qu’assez pour une nuit et la maintenait solidement.


  « Non, Maman, non ! Pauvre Dama ! » cria la petite fille de sa voix aiguë tout en se tendant vers l’intérieur de la pièce.


  Sentant l’attention de sa fille changer d’objet et envahie par le même besoin, Alexia s’arrêta pour regarder en arrière. Les


  vampires de la ruche étaient tous rassemblés devant leur maîtresse, mais l’estrade était assez haute pour que le regard d’Alexia rencontre celui de la reine vampire au-dessus de la foule. Elle fut à nouveau frappée par la profonde tristesse qu’elle y lisait et par la conviction que Matakara voulait quelque chose d’elle, le voulait suffisamment fort pour l’avoir fait venir jusqu’en Égypte. Comment puis-je vous aider en quoi que ce soit ? Alexia sentit qu’on tirait sur sa robe et vit que les dents de Conall étaient solidement refermées sur l’ourlet, et qu’il souhaitait qu'elle bouge. Elle fit ce qu’on lui demandait.


  Le chancelier Neshi dut les rattraper au petit trot. Après avoir réfléchi, le vampire s'adressa à Alexia plutôt qu’à son mari à présent poilu. Comme si rien de fâcheux ne s’était produit, il demanda poliment : « Pouvons-nous vous offrir du café avant votre départ ? » Ils descendirent l’escalier de pierre froide jusqu’à l’entrée.


  « Non, merci, répondit poliment Alexia. Je crois que nous ferions mieux de partir.


  - Maman, maman !


  - Oui, ma chérie ? »


  Prudence prit une profonde inspiration puis dit, lentement et avec soin : « Maman, fais-la sortir. »


  Alexia regarda sa fille, stupéfaite. « Parlons-nous avec des phrases complètes, à présent, Prudence ? »


  Prudence plissa les yeux et regarda sa mère avec suspicion.


  « Non.


  - Ah, eh bien, c’est quand même une théorie intéressante. Emprisonnée, tu crois ? Contre sa volonté ? Tout est possible, j’imagine. »


  Biffy et Lyall passèrent la nuit comme si rien d’important ne s était produit durant la précédente. Ils retrouvèrent lady Kingair et poursuivirent l’enquête comme s’il n’y avait pas eu de combat, pas de décision propre à changer le cours d’une vie et pas de début d’histoire d’amour.


  Lady Kingair renifla et leur jeta des regards suspicieux quand ils entrèrent dans la pièce. Si elle remarqua qu’ils étaient plus détendus en présence l’un de l’autre, ou vit les


  petits contacts qu’ils avaient sans vraiment s’en rendre compte, elle ne fit pas de commentaire.


  Biffy était certain que Floote savait, car Floote semblait être toujours au courant de ce genre de choses. Le majordome satisfaisait leurs demandes avec la même efficacité pleine de sollicitude que d’ordinaire. Peut-être avec encore plus d’efficacité, car il semblait qu’en l’absence des demandes de lady Maccon pour occuper son temps et son attention, il était toujours disponible pour les aider quand ils en avaient besoin.


  Lyall passa son temps à examiner tous les documents qu’ils avaient rassemblés sur les possesseurs de dirigeables privés à Londres. Il les compara aux détenteurs d’intérêts politiques et commerciaux en Égypte, mais fut incapable de trouver des connexions. Lady Kingair enquêta du côté de la fabrication et de la distribution des balles de nocturne et tenta de déterminer qui pouvait y avoir accès et pourquoi, mais cela sembla également vain. Biffy concentra ses efforts sur l’Égypte et ce que Dubh avait peut-être trouvé là-bas. Il était clair que pour être revenu si affaibli, il avait dû se trouver à l’intérieur de la zone d'action du Fléau des Dieux. Biffy rassembla des manifestes de passagers de trains et de navires à vapeur en provenance d’Égypte et tenta d’avoir accès à des informations sur les bagages, partant de l’idée que Dubh, pour se retrouver si émacié, avait dû voyager en compagnie d’au moins une partie d’une momie paranaturelle durant le voyage de retour. Il avait dû en disposer, ou elle avait été volée, puisque aucune créature surnaturelle de Londres n’avait ressenti d’effets délétères depuis son retour.


  Biffy n’était pas du genre à se laisser aisément distraire, mais après plusieurs heures passées à s’imprégner de divers manifestes, il se sentit attiré par un obscur traité sur la nature du Fléau des Dieux écrit quelque cinquante ans plus tôt. Celui-ci citait un autre rapport sur la première expédition à la recherche d’antiquités quelque cent vingt ans auparavant. Quelque chose dans les deux documents lui paraissait bizarre, mais il ne parvenait pas à mettre le doigt dessus. Cela le lança dans un grand déploiement d’activité : il descendit des livres sur l’Égypte de la bibliothèque et envoya Floote chercher desrapports sur le sujet au ministère des Affaires étrangères. Le Fléau des Dieux ne semblait pas du tout intéresser les gens diurnes et paraissait être un sujet très secret pour les vampires et les loups-garous, si bien qu’il existait très peu d’informations consistantes.


  « Biffy, je ne veux pas troubler votre lecture, mais j’ai l’impression que vous vous êtes laissé distraire de notre objectif initial. »


  Biffy leva les yeux vers son Béta en se frottant les yeux, l’air endormi.


  « Hmmm ?


  - On dirait que vous allez de plus en plus en arrière. Que vous vous éloignez de notre enquête sur un meurtre. Suivez-vous une piste précise ?


  - Il se passe quelque chose de bizarre avec cette épidémie.


  - En dehors du fait que cette peste existe et qu’elle n’affecte que les êtres surnaturels, dont elle annule les capacités ?


  - Oui.


  - Qu’avez-vous donc trouvé, mon garçon ? » Lyall s’accroupit près de Biffy, assis par terre au milieu des livres et des manuscrits.


  Lady Kingair leva le nez de ses propres papiers.


  Biffy indiqua une ligne dans l’un des textes les plus anciens. « Regardez ici, il y a cent vingt ans, on indique que la zone affectée par le Fléau va jusqu’au Caire. Et là, on mentionne que les pyramides sont propres. »


  Lyall pencha la tête, signe que Biffy pouvait continuer.


  « Et ici, la même chose est signalée. Personne ne semble vouloir connaître la zone d’extension exacte de l’épidémie, peut-être parce qu’il faudrait qu’un loup-garou s’intéresse à une enquête scientifique et veuille devenir mortel régulièrement en traversant le désert à pied. Mais pour autant que je puisse en juger, il y a cinquante ans, la zone affectée par le Fléau des Dieux allait d’Assouan à, encore, Le Caire.


  - Eh bien ? »


  Biffy déploya une carte de la vallée du Nil. « En prenant en compte la topographie, les étendues d’eau et les marqueurs de territoire, comme le font aussi les loups-garous et les vampires, l’épidémie se serait étendue comme ceci. »


  Il traça un cercle grossier sur la carte avec un bâton de graphite. « La zone d’extension initiale, ici, est restée la même pendant des milliers d’années, depuis l’époque où les loups-garous ont été dépouillés du pouvoir et le début de l’épidémie. »


  Lyall se pencha sur la carte, intrigué. « Qu’est-ce qui vous inquiète, dans ce cas ? Tout cela semble conforme à ce que les hurleurs chantent. Ramsès, le dernier pharaon, a perdu la capacité de se transformer et est devenu vieux et édenté à cause du Fléau des Dieux.


  - Oui, sauf qu’un certain temps après ce dernier rapport, celui daté de 1824, elle s’est déplacée.


  - Quoi ? Qu’est-ce qui s’est déplacé ?


  - Eh bien, peut-être pas déplacé. Peut-être le terme étalé convient-il mieux. Regardez les rapports les plus récents sur le Fléau qu’a obtenus le BUR, datés d’il y a quelques décennies. C’est vrai qu’ils proviennent de la ruche d’Alexandrie et d’un unique loup solitaire qui a bravé le désert par ferveur religieuse ou je ne sais quoi. Mais je dirais, en étant modeste, que le Fléau des Dieux a étendu son action sur une zone de cent cinquante kilomètres au cours des cinquante dernières années. » Biffy traça un second cercle, plus grand, sur sa carte. « Ici. Elle inclut à présent Siwa et Damanhur et s’étend jusqu’aux faubourgs d’Alexandrie.


  - Quoi !


  - Il s’est produit quelque chose il y a cinq décennies qui a fait repartir l’épidémie.


  - Ce n’est pas bon, énonça crûment le professeur Lyall.


  - Vous pensez que notre Dubh aurait pu nous rapporter cette information ? interrogea lady Kingair.


  - On l’a envoyé chercher des momies paranaturelles. Et s’il avait trouvé plus que ce qu’aucun d’entre nous n’avait envisagé ?


  - Pourquoi était-il si obsédé par l’idée de contacter lady Maccon à ce sujet ? » Lady Kingair semblait trouver ce point particulièrement inquiétant.


  « Eh bien, c’est une paranaturelle, dit Biffy.


  - Nous devons leur envoyer cette information par éthéro-gramme tout de suite. Avez-vous un rendez-vous prévu avec lady Maccon, Biffy ? demanda Lyall.


  - Oui, je... Comment le saviez-vous ?


  - Parce que c’est ce que j’aurais fait à votre place. Quand est-ce ?


  - Demain au coucher du soleil.


  - Vous devez transmettre cette information à lady Maccon.


  - Bien entendu.


  - Et vous devez l’avertir... vous savez... » Lyall indiqua lady Kingair d’un mouvement de la tête.


  « Oui, que votre secret est connu, que notre meute va évoluer. Je sais.


  - Vous ne vous êtes pas encore résigné au changement ? » Lyall pencha la tête sur le côté et baissa la voix.


  « Vous allez me quitter et me laisser beaucoup de responsabilités. » Biffy le regarda du coin de l’œil tout en feignant de s'intéresser un peu plus à la carte de l’Égypte pour déguiser toute émotion.


  « Je crois que vous venez de prouver à quel point j’ai raison d’avoir foi en vous.


  - Eh bien, messieurs, les interrompit lady Kingair, si vous justifiiez la foi de lord Maccon en trouvant qui a tué mon Béta ? »


  


  Où Alexia et Ivy rencontrent un homme barbu


  Lady Alexia Maccon se réveilla au milieu de l'après-midi. La lumière qui filtrait autour des lourds rideaux était riche et dorée. Elle tâta les contours du visage de son mari endormi, beau et innocent dans son sommeil. Elle suivit son beau profil du bout du doigt et gloussa lorsqu’il émit un petit ronflement en réponse à ce geste familier. Elle s’autorisait parfois à songer avec sentimentalité que cet homme, tout autoritaire, impossible et loup-garou qu’il était, lui appartenait. Jamais elle n’aurait cru une telle chose possible autrefois, quand elle était une vieille fille et une paria. Elle avait toujours pensé qu’un scientifique gentil et discret se laisserait persuader de la prendre pour épouse, ou un employé subalterne, mais avoir décroché un tel homme... Ses sœurs devaient l’envier. Alexia se serait enviée elle-même, si elle avait pu. Elle embrassa le bout du nez de son mari et sortit du lit, impatiente de découvrir l’Égypte de jour.


  Elle ne devait néanmoins pas profiter seule des plaisirs d’une telle exploration. Les messieurs étaient encore couchés, mais Mme Tunstell, la nurse et les enfants étaient tous réveillés et prenaient le café dans la chambre utilisée comme nursery.


  « Maman ! » s’écria Prudence, toute excitée, en voyant lady Maccon dans l’encadrement de la porte. Elle glissa de sa chaise et trottina vers elle avec enthousiasme. Alexia se pencha pour la prendre. Prudence saisit la tête de sa mère, une main potelée sur chaque joue, et dirigea son attention sur son propre petit visage à l’expression intense. « Tunstellings ! Bêtes, expliqua-t-elle. Égyyyypte ! »


  Alexia eut un petit hochement de tête. « Je suis d’accord avec toi sur tous les points, ma chérie. »


  Prudence plongea son regard sérieux dans les yeux bruns de sa mère, comme pour déterminer si Alexia considérait le sujet avec l’attention que méritaient les détails importants. « Bien, dit-elle enfin. Allez, allez, allez. »


  Mme Tunstell resta poliment en arrière pendant que lady Maccon et son enfant conversaient. « Alexia, ma chère, dit-elle en entendant la dernière phrase, serais-tu en train d’envisager ce que j’envisage ? »


  Alexia répondit sans hésitation : « Ma chère Ivy, j’en doute fort. »


  Ivy ne s’offensa pas, peut-être parce qu’elle ne percevait pas l’insulte, se contentant de dire : « Nous songions à une petite promenade en ville. Cela t’intéresserait-il de te joindre à nous ?


  - Effectivement. As-tu ton Baedeker ? Il faudrait que je trouve l’éthérographe local d’ici six heures environ.


  - Oh, Alexia, as-tu besoin de transmettre quelque chose d’important ? Comme c’est excitant !


  - Rien qui ait des conséquences matérielles, juste une question de coordination. Tu n’as pas d’objection au fait que nous en fassions l’un des buts de l’excursion ?


  - Certainement pas. Prendre l’air est bien plus agréable quand on a un objectif, ne trouves-tu pas ? J’ai commandé un âne. Imagine-toi qu’ils n’ont pas de poussettes, dans cette partie du monde ! Comment font-ils pour transporter les enfants avec style ?


  - À dos d’âne, apparemment.


  - Et ça n’a pas du tout de style, dit Ivy avec conviction.


  - Je me disais que nous pourrions mettre Primevère et Per-ceval dans ces adorables paniers tressés et que Prudence aimerait peut-être essayer de monter à dos d’âne.


  - Non ! dit Prudence.


  - Oh, voyons, ma chérie, reprocha sa mère. Tu viens d’une longue lignée de cavalières, c’est du moins ce que j’aime à croire. Tu devrais commencer tant que tu es assez jeune pour


  monter à califourchon.


  - Pttttt », dit Prudence.


  On toqua à la porte ouverte et Mme Lefoux passa la tête à l’intérieur. « Mesdames (Elle souleva son élégant haut-de-forme gris.), et Percy », ajouta-t-elle en se souvenant que l’une des personnes présentes était, au minimum, un très petit gentleman.


  Percy rota. Primevère agita les bras. Prudence hocha poliment la tête, tout comme Alexia et Ivy.


  « Madame Lefoux, dit Mme Tunstell. Nous étions sur le point de sortir mener une expédition exploratoire dans la métropole. Voudriez-vous vous joindre à nous ?


  - Ah, mesdames, ce serait avec grand plaisir, en temps ordinaire, mais je crains de devoir m’occuper de mes propres affaires.


  - Eh bien, ne nous laissez pas vous retarder », dit Alexia, qui mourait de curiosité quant à ces fameuses affaires. La Française travaillait-elle pour l’Ordre de la pieuvre de cuivre, la comtesse Nadasdy ou elle-même ? Lady Maccon regretta, et ce n’était pas la première fois, de ne pas avoir sa propre équipe d’agents de terrain, comme ceux du BUR, qu’elle aurait pu envoyer filer des individus suspects quand elle l’aurait voulu. Elle regarda sa minuscule fille avec intérêt ; elle était en train de jouer avec une boucle de cheveux d’Alexia. Peut-être devrais-je former Prudence aux procédures d’opérations sous couverture ? Avec un père adoptif comme lord Akeldama, la moitié de mon travail serait déjà faite. Prudence lui adressa un clignement d’yeux, puis fourra la boucle de cheveux dans sa bouche. Peut-être pas tout de suite.


  Mme Lefoux se sauva et Alexia, Ivy et la nurse s’habillèrent et réunirent les trois enfants. Ils descendirent et sortirent de l’hôtel, devant lequel un âne docile aux oreilles douces et son garçonnet les attendaient. Les jumeaux prirent position dans les paniers sans faire trop de difficultés, Percy ayant reçu un morceau de figue sèche à mâcher et Primevère un morceau de dentelle argentée avec quoi jouer. Tous deux portaient de grands chapeaux de paille, Primevère très élégante avec ses boucles sombres qui dépassaient et ses grands yeux bleus.


  Percy, lui, semblait plutôt mal à l’aise, comme un gros marin roux craignant la haute mer.


  Prudence, installée à califourchon sur l’âne, tambourina avec ses jambes potelées et saisit le cou de la créature comme une cavalière chevronnée. Le peu de soleil dont elle avait profité à bord avait teinté sa peau d’une couleur olive clair. Alexia avait fort peur que sa fille ait hérité de son teint d’Italienne. Ce spectacle, trois enfants étrangers vêtus des plus belles fanfreluches et dentelles d’Angleterre, plus un âne, créa des attroupements dans les rues d’Alexandrie. C’était aussi bien, car ils ne pouvaient se déplacer très vite sans que Prudence tombe. La nurse marchait à côté, les surveillant tous, aussi propre qu’un sou neuf avec sa robe bleu marine, son tablier blanc et son bonnet. Mme Tunstell et Lady Maccon marchaient devant, leurs ombrelles levées pour se protéger du soleil. Lady Maccon portait une fabuleuse robe de marche à rayures noires et blanches, grâce à Biffy, et Mme Tunstell une robe de jour assortie en tissu écossais bleu pervenche et bordeaux. Elles s’arrêtaient à intervalles réguliers pour consulter le petit guide de Mme Tunstell, jusqu’à ce que cela prenne trop de temps et que lady Maccon décide simplement d’aller dans une direction et continue son chemin.


  Alexia tomba profondément amoureuse de l’Égypte au cours de cette promenade. Il n’y avait vraiment aucun autre moyen d’exprimer ce qu’elle ressentit. Comme le suggérait le Baedeker d’Ivy, l’Égypte ne savait pas ce qu’était le mauvais temps pendant les mois d’hiver, leur offrant à la place un doux été. Les bâtiments de grès et d’argile doraient à l’amicale lumière orange et les panneaux de roseaux fendus au-dessus de leur tête projetaient des croisillons d'ombre à leurs pieds. Les tenues souples des indigènes créaient un mélange mouvant de couleurs vives sur un arrière-plan en demi-teintes monotones. Les femmes portaient des paniers de nourriture en équilibre sur leur tête. Ivy crut tout d'abord qu'il s’agissait d’un genre de chapeau particulier et voulut s’en procurer un, jusqu’à ce qu’elle voie une femme le poser et donner du pain à un ânier avide.


  Quel que soit leur rang social, les Égyptiens et les Égyptiennes semblaient posséder un respect d’eux-mêmes et une grâce innée qu’on ne pouvait que trouver engageante. Cela dit, ils semblaient également avoir tendance à chanter pendant qu’ils travaillaient, ou étaient assis sur leurs talons, ou allongés sur un tapis. Alexia n’était pas spécialement musicienne. Son mari, chanteur d’opéra de renom lorsqu’il était humain, avait comparé ses vocalises du bain avec ceux d’un blaireau dérangé. Mais même Alexia pouvait identifier une complète absence de mélodie, associée à une sorte de vocalisation rythmique.


  Le résultat semblait alléger leur travail ou adoucir leur repos, mais Alexia le considérait comme monotone et désagréable à l’oreille. Elle apprit cependant, comme elle l’avait fait avec le disrupteur à résonance sonore harmonique, à ignorer cela, comme un simple bourdonnement de fond.


  Comme ils trottaient joyeusement, Alexia ne put s’empêcher de s’arrêter à de nombreux petits magasins et à un ou deux étals du bazar pour examiner la marchandise, attirée, la plupart du temps, comme à son habitude, par de délicieuses et exotiques choses à manger. Ivy et l’âne chargé d’enfants la suivaient. La nurse gardait l’œil sur eux, comme il se doit, et était choquée le reste du temps, comme on aurait pu s’y attendre, par le caractère étranger de la ville. « Oh, madame Tunstell, regardez, des chiens errants ! » ou « Oh, madame Tunstell, c’est incroyable, cet homme est assis en tailleur sur le pas de sa porte, et ses jambes sont nues ! »


  Pendant ce temps, l’esprit de Mme Tunstell était de plus en plus embrouillé à l’idée de se perdre dans un pays étranger.


  Prudence s’accrochait à l’âne de toutes ses forces et, après avoir pris connaissance de son environnement de l’œil blasé des voyageurs chevronnés, elle pencha sa petite tête en arrière, perdant presque son chapeau, et gazouilla de ravissement en découvrant les nombreux ballons colorés qui planaient au-dessus de la ville. Les Égyptiens ne maîtrisaient pas encore le vol en dirigeable, mais ils accueillaient depuis des centaines d’années les nomades en ballon des cieux du désert, cousins hâlés des Bédouins. Les premiers colons britanniques les avaient appelés des Dériveurs, et le surnom leur était resté. Ils étaient nombreux à planer au-dessus d’Alexandrie pendant la journée, où ils venaient pour les marchés et les touristes. Ils avaient les couleurs de tous les chapeaux qu’Ivy avait jamais possédés, beaucoup à base de patchwork ou rayés. Aussi fascinante que soit la vie des indigènes, Prudence était attirée par la promesse de voler tout là-haut.


  Ainsi agréablement distrait, le groupe avança dans la ville, ne s’attardant qu’une seule fois dans l’un des bazars, lorsqu’Alexia fut particulièrement attirée par un bel étalage d’objets en cuir. Levant les yeux, elle remarqua que l’homme assis derrière la marchandise disposée sur un tapis rayé de couleurs vives n’avait pas la même apparence que ceux qu’ils avaient rencontrés jusque-là. Ses vêtements et son allure étaient différents. Ses traits anguleux et barbus et son regard assuré trahissaient de la fermeté, de la résolution et une nature autocratique. Et il ne chantait pas. Ce n’était pas un habitant d’Alexandrie, mais l’un des Bédouins nomades du désert, c’est du moins ce que crut tout d’abord Alexia jusqu’à ce qu’elle remarque la longue échelle de corde attachée à l’immeuble derrière lui, une échelle qui s’étirait jusqu’au ciel et jusqu’au panier de l’un des ballons adorés de Prudence. L’homme était d’une beauté peu commune, avec des yeux noirs intenses, et il fixa Alexia pendant un moment.


  « Du cuir pour la jolie dame ? demanda-t-il.


  - Oh, non, merci. Je regarde, c’est tout.


  - Vous devriez regarder plus loin au sud. Les réponses à vos questions se trouvent en Haute Égypte, mademoiselle Tarabotti, dit le Dériveur, très compréhensible en dépit de son fort accent.


  - Pardon ? Que venez-vous de dire ? » demanda Alexia, surprise. Elle chercha Mme Tunstell du regard. « Ivy, as-tu entendu ça ? » Lorsqu’elle se retourna, l’homme avait disparu. Il avait grimpé à son échelle de corde s’élevant dans le ciel avec une dextérité et une vitesse remarquables, presque surnaturelles - ce qui était bien entendu impossible, car il faisait encore jour.


  Alexia le suivit du regard, la bouche entrouverte, jusqu’à ce qu’une nouvelle voix demande : « Du cuir pour la jolie dame ? » Un jeune garçon, portant le costume typique d’Alexandrie, leva les yeux vers elle avec espoir, assis exactement à l’endroit où s’était trouvé l’homme.


  « Quoi ? Qui était cet homme barbu ? Comment connaissait-il mon nom ? »


  Le garçon se contenta de battre des cils sans comprendre. « Du cuir pour la jolie dame ?


  - Alexia, en avons-nous terminé ici ? Je ne vois vraiment pas ce que tu peux trouver à de tels objets.


  - Ivy, as-tu vu cet homme ?


  - Quel homme ?


  - Le nomade en ballon qui était là.


  - Oh, vraiment, Alexia, ils disent ici dans mon petit livre que les Dériveurs ne fraternisent pas avec les Européens. Tu as dû l’imaginer.


  - Ivy, ma très chère amie, ai-je déjà imaginé quoi que ce soit ?


  - Bon, d’accord, Alexia. Dans ce cas, je suis désolée de dire que je n'ai pas observé cette interaction.


  - Une déception pour toi, j’en suis sûre, car c’était un fort beau spécimen.


  - Voyons, Alexia, tu ne devrais pas dire de telles choses ! Tu es une femme mariée.


  - Certes, mais pas morte. »


  Ivy agita son éventail avec vigueur. « Oh, Alexia, que dis-tu là ! »


  Lady Maccon se contenta de sourire et de faire tourner son ombrelle. « Ah, eh bien, je suppose que le temps presse. Nous devrions nous dépêcher. » Elle tenta de mémoriser la localisation de l’étal et la couleur du ballon de l’homme, un patchwork de diverses teintes de violet profond.


  Ils atteignirent l’extrémité du boulevard de Ramleh sans autre interruption, et y arrivèrent à six heures pile. Alexia laissa son groupe en extase devant le Port Neuf, qui miroitait d’un bleu profond sous la lumière oblique du soleil de la fin de l’après-midi. Elle entra dans le bureau d’un pas vif et, ayant découvert qu’il était dirigé par des Anglais et du tout dernier cri, mit sa propre valve en place exactement à l’heure pour transmettre un message à Biffy. Du moins l’espérait-elle ; tant de choses pouvaient aller de travers avec les éthérographes.


  « Ombrelle à froufrous en place, disait son message. Heure et lieu retenus jusqu’au départ. » Puis elle ajouta les codes d’Alexandrie et attendit en retenant son souffle. Une réponse arriva, comme demandé, quelques instants plus tard. Malheureusement, ce n’était pas celle que lady Alexia Maccon aurait souhaitée.


  Le sommeil de Biffy était troublé, et pas seulement par le fait que le professeur Lyall avait un fort petit lit pour deux occupants. Ni l’un ni l’autre n’était très imposant, mais Biffy était bien plus grand que son compagnon et ses pieds pendouillaient au bout. Aucun d’eux ne voulait cependant songer à dormir séparément, pas maintenant qu’ils s’étaient découverts. En outre, une fois que le soleil était levé, ils dormaient assez profondément pour qu’on pense qu’ils étaient morts, leurs membres enroulés les uns autour des autres, leur respiration profonde et douce. Les rêves de Biffy étaient néanmoins colorés de rendez-vous manqués, d’événements annulés et de messages oubliés.


  Channing Channing des Chesterfield Channing avait surpris Biffy suivant Lyall dans sa chambre ce matin-là. Il avait haussé un sourcil blond en guise de critique silencieuse mais n’avait rien dit. Ils savaient cependant tous les deux qu’on allait beaucoup les taquiner ce soir, car toute la meute serait informée. Les loups-garous adoraient les ragots, surtout les leurs. Les vampires aimaient parler des affaires des autres ; les loups-garous avaient des centres d’intérêt un peu plus exclusifs. Sachant que leur arrangement, dont les détails n’étaient pas encore fixés, allait nourrir la rumeur publique, Biffy put donner à son porte-clés des instructions pour qu’il le réveille quelques minutes avant le coucher du soleil dans la chambre de Lyall.


  « Monsieur, monsieur, réveillez-vous. »


  Comme on le lui avait ordonné, Catogan Burbleson, un gentil garçon et très bon musicien, secoua fortement Biffy environ quinze minutes avant le coucher du soleil. Il fallait pas mal de force pour réveiller un loup-garou à cette heure, surtout s’il était aussi jeune que Biffy.


  « Tout va bien, monsieur Burbleson ? » murmura le Béta.


  « Oui, monsieur. M. Biffy m'a demandé de le réveiller avant le coucher du soleil, à cause d’un rendez-vous important qu’il ne doit pas manquer, m’a-t-il dit.


  - Ah, oui, bien sûr. »


  Biffy sentit des lèvres contre sa nuque, puis des dents pointues lorsque Lyall mordit avec force la chair de son épaule.


  Il cessa de faire semblant d’être endormi et dit : « Mais, enfin, professeur, gardez ça pour plus tard. Vilain. »


  Lyall rit pour de bon, et le pauvre Catogan eut l’air terriblement embarrassé.


  Biffy roula hors du lit et son porte-clés l’aida à passer une veste de costume, un pantalon de soie, une robe de chambre et des pantoufles. Dans des circonstances ordinaires, il n’aurait pas quitté sa chambre, ni celle de Lyall, en fait, sans porter des chaussures, des guêtres, un pantalon, une chemise, un gilet, une cravate et une veste. Mais il n’avait pas de temps à perdre et devrait terminer sa toilette tranquillement plus tard. Il espéra seulement qu’il ne rencontrerait personne avec des opinions arrêtées pendant son raid sur l’éthérographe


  - un espoir bien mince dans un antre de loups-garous.


  Ainsi vêtu de façon informelle, il se hâta de monter au grenier de la maison, où lady Maccon avait fait installer son transmetteur éthérographique. De l’extérieur, l’appareil ressemblait à une énorme boîte, assez grande pour abriter deux chevaux, et maintenue au-dessus du sol par un système complexe de ressorts. Il était recouvert d’ un épais capitonnage de velours bleu pour empêcher le bruit ambiant d’atteindre l’intérieur. La boîte était divisée en deux petites pièces, chacune remplie d’une installation précise. Comme il était censé attendre les codes d’Alexandrie envoyés par lady Maccon, Biffy s’installa dans la chambre de réception.


  Il s’assit et resta aussi immobile que possible. Un silence absolu était nécessaire pour que la réaction aux vibrations éthériques des récepteurs ne soit pas troublée. Il regarda intensément et, au moment précis où le soleil se coucha - il le sentit dans ses os de loup-garou -, un message arriva. Devant lui se trouvaient deux morceaux de verre tenant des particules noires en sandwich ; l’aimant monté sur un petit bras hydraulique situé au-dessus se mit à se déplacer. Une à une, des lettres se formèrent dans les particules en suspension. « Ombrelle à froufrous en place. Lieu et heure réservés jusqu’au départ. » Arriva alors une série de nombres. Biffy avait une excellente mémoire, aussi se contenta-t-il de retenir les codes, puis il se précipita dans la chambre de réception.


  Aussi vite qu’il lui était surnaturellement possible, il composa le code éthéromagnétique sur les transmetteurs de fréquence. Lady Maccon avait insisté pour ne commander que le dernier et le plus sophistiqué des modèles d’éthérographe. Biffy n’avait pas besoin de valve de son côté de la transmission. Cela fait, il vérifia ses nombres, puis prit un stylo à acide et un rouleau à graver. Il composa son message en prenant soin de tracer chaque lettre bien proprement dans les carrés de la grille. Ce premier message était simple et devait être envoyé tout de suite. « Attendez, disait-il. Plus à suivre. Richelieu bicolores. » Il inséra la plaque métallique dans les supports et activa le transmetteur. Deux aiguilles passèrent sur la plaque quadrillée, l’une au-dessus et l’autre au-dessous, une étincelle jaillissant à chaque fois qu’elles entraient en contact à travers les lettres gravées.


  Pendant qu’il attendait une réponse, Biffy se pencha pour composer son deuxième message, celui qui contenait l’essentiel de ses découvertes récentes. Cela faisait beaucoup d’informations vitales à transférer en code, mais il fit de son mieux. Une fois de plus, il activa le convecteur éthérique. Respirant à peine, il regarda les étincelles s’envoler et espéra que le message était parti et qu’il n’était pas trop tard.


  « Attendez, disait le message de Biffy. Plus à suivre. Richelieu bicolores. » Lady Maccon regarda l’employé, puis le morceau de papyrus qu’il venait de lui donner, puis à nouveau l’employé.


  « La chambre de réception est-elle occupée en ce moment ?


  - Pas pour quelques minutes, madame.


  - Dans ce cas, permettez-moi de la louer pour un message supplémentaire. » Alexia lui tendit une somme généreuse. L’employé haussa les sourcils.


  « À votre service, madame. » Il se dépêcha de retourner à la chambre de réception de lethérographe d’Alexandrie, crayon de graphite dans une main, un morceau de papyrus neuf dans l’autre.


  Il revint quelques instants plus tard avec un autre message. Alexia le lui arracha. La première partie disait : « FDD commencé expansion il y a cinquante ans. » Alexia ne s’interrogea sur ceci qu’un instant avant de comprendre que Biffy devait avoir déduit que la zone d’expansion du Fléau des Dieux augmentait et que cette expansion avait commencé environ cinq décennies auparavant. Un fait qui confirmait ce que Conall et elle avaient supposé. Elle aurait aimé savoir de combien et à quelle vitesse, mais elle se dit que ce devait être assez significatif si Biffy avait cru important d’en parler. Et il lui avait donné un cadre temporel : cinquante ans. Que s'est-il passé en Égypte il y a cinquante ans ? Cela doit avoir un rapport avec la convocation de Matakara. Mais que puis-je faire d'utile ? Ou Prudence, d’ailleurs. Aucune de nous ne peut arrêter un Fléau. Sachant que Biffy avait calculé la vitesse d’expansion, Alexia se demanda s’il avait également déterminé un possible épicentre. Si la peste se déplace assez loin dans Alexandrie, je suppose que la reine Matakara devra essaimer. Est-ce qu’un vampire dans son état, greffé à un fauteuil, son après-vie rendue possible par des moyens artificiels, pouvait encore essaimer ? Quelqu’un avait dit que plus une reine était vieille, moins elle avait de temps pour le faire. Matakara était-elle tout simplement trop vieille pour que ce soit possible ? En avait-elle perdu la capacité ?


  Troublée par ces pensées, lady Maccon faillit ne pas voir qu’il y avait un second morceau de papier avec un autre message.


  « Lady K. connaît passé PL. Écrit lord M. », disait-il.


  Alexia Maccon sentit son cœur faire un bond puis descendre se loger quelque part près de son estomac, où il ne causa pas peu de dégâts. Ses joues la picotèrent tandis que le sang quittait son visage et elle fut certaine que si elle avait été le genre de femme à s’évanouir, elle l’aurait fait ici et maintenant. Mais elle ne l’était pas, aussi préféra-t-elle paniquer.


  Le message était cryptique, c’était un fait, mais il ne pouvait signifier qu’une chose. Lady Kingair avait d’une manière ou d’une autre découvert que le professeur Lyall avait organisé la tentative d’assassinat de Kingair et elle avait écrit à Conall pour l’informer de la duplicité du Béta. Cela n’aurait pas dû, en temps ordinaire, troubler beaucoup Alexia. Sauf, Bien entendu, qu’elle aussi était au courant. Et tout en connaissant cette horrible information, elle avait également choisi de la dissimuler à son mari pendant les dernières années. Une trahison d’épouse dont elle espérait qu’elle ne serait pas révélée de son vivant. Car Conall aurait du mal à pardonner une telle tromperie.


  À cet instant, lady Maccon se souvint de l’innocente petite lettre, celle dont elle n’avait pas reconnu l’écriture. Celle quelle avait reçue des mains de l’employé de l’hôtel l’autre soir et qu’elle avait placée sur la table de chevet de Conall, en pensant que c’était un message d’un de ses agents du BUR.


  « Oh, saperlipopette ! » s’écria-t-elle en froissant les morceaux de papier dans sa main et en s’élançant hors de la pièce sans rien ajouter. L’employé, surpris, n’eut même pas le temps de lui souhaiter une bonne soirée, se contentant de s’incliner en direction de son dos qui s’éloignait.


  « Ivy ! Mme Tunstell ! Ivy ! Nous devons rentrer à l’hôtel tout de suite ! » cria Alexia en sortant des bureaux.


  Mais Ivy et les enfants, lassés d’attendre dans la rue, étaient occupés à explorer le monde exotique qui les entourait. Une sorte de vieille dame vêtue de robes noires, son visage obscurci par les rides, racontait une histoire animée à une audience qui semblait beaucoup apprécier, de l’autre côté de la rue. La foule participait et réagissait à ses paroles avec des cris d’excitation. Ivy se trouvait parmi les spectateurs, Primevère sur une hanche et Perceval sur l’autre. Derrière elle se trouvaient la nurse et l’âne, avec l’ombrelle d’Ivy et les chapeaux des bébés. Prudence, cependant, n’était nulle part en vue.


  Paniquant encore plus, Alexia s’élança, manquant de se faire renverser par une charrette pleine d’oranges. Le vendeur lui lança des obscénités. Alexia agita son ombrelle dans sa direction.


  « Ivy, Ivy, où est Prudence ? Nous devons retourner à l’hôtel tout de suite !


  - Oh, Alexia ! Cette dame est une antari, une chanteuse de contes. N’est-elle pas merveilleuse ? Je ne comprends pas un mot, bien entendu, mais écoute simplement les intonations verbales. Et sa projection est l’une des meilleures que j’ai jamais entendues, même sur la scène de Londres. Quelle somnolence. Ou est-ce résonance que je veux dire ? Peu importe, as-tu vu cette foule ? Ils sont captivés ! Tunny serait tellement intrigué. Crois-tu que nous devrions rentrer à l’hôtel et le réveiller ?


  - Ivy, où est ma fille ?!


  - Oh. Oh, oui, bien sûr. Juste ici. » Ivy fit un mouvement du menton. Comme Alexia regardait frénétiquement autour d’elle, elle dit : « Attends, tiens-moi Tidwinkle », et lui passa Primevère.


  Alexia installa la petite fille dans ses bras et Primevère fut fascinée par les froufrous blancs sur le bord de son ombrelle. Alexia, obligeante, la lui donna.


  Un bras désormais libre, Ivy indiqua un point dans la foule, sur le devant, où Alexia put tout juste apercevoir sa fille, assise en tailleur et sans chapeau dans la poussière de la route, exactement comme l’antari, et qui écoutait l’histoire avec grand intérêt.


  « Oh, vraiment, n’a-t-elle pas le moindre sens des convenances ? » s’interrogea sa mère, soulagée au-delà de toute expression. Elle se précipita cependant dans l’espoir de rentrer à l’hôtel à temps pour empêcher Conall de lire la lettre.


  Alexia revenait vers la nurse pour lui confier Primevère et aller chercher sa propre fille lorsque quelque chose de déplaisant se produisit. Un groupe d’hommes vêtus de blanc et portant des turbans fondit sur elle et l’encercla. Leurs visages étaient tous voilés comme ceux des femmes égyptiennes, et leurs intentions étaient clairement hostiles. Ils tentaient de l’attraper et de la tirer à eux, de la séparer de Primevère, ou


  peut-être de son sac ou de son ombrelle, c’était difficile à dire.


  Primevère émit un gémissement aigu de découragement et enroula ses bras potelés plus fermement autour de l’ombrelle d’Alexia comme une bonne petite assistante gardienne d’accessoires. Alexia utilisa sa main libre pour taper sur leurs assaillants, poussant des cris de colère et tourbillonnant sur eIle-même, les empêchant dans la mesure du possible de trouver une prise sur elle ou sur le bébé. Les chances n’étaient pas égales, car elle ne semblait pas avoir suffisamment d’espace pour saisir l’ombrelle et mettre en action toutes les capacités de son arsenal.


  De l’aide arriva d’un côté des plus inattendus. Peut-être était-ce l’instinct maternel, ou devenir actrice avait-il amélioré son aplomb au cours des dernières années, ou peut-être pensait-elle qu’en tant que membre du Protectorat de l’ombrelle, ce genre de comportement était approprié. Toujours est-il qu’Ivy Tunstell entra dans l’arène. Serrant fort Percy dans un bras, elle leur lança sa version d’une bordée d’obscénités. « Comment osez-vous ? Voyous ! Mufles ! Lâchez mon amie. Ne voyez-vous pas qu’il y a un enfant ? Un peu de tenue ! »


  La nurse, tirant l’âne, se joignit elle aussi à l'escarmouche. Elle maniait l’ombrelle d’Ivy avec un savoir-faire qu’Alexia admira, tapant sur les hommes tout en les injuriant.


  La raconteuse d’histoires fit une pause lorsqu’il devint clair que deux étrangères avec des enfants étaient attaquées. Aucune personne correcte, pas même une habitante de ce pays sauvage, ne pouvait tolérer une telle chose en plein milieu de la rue.


  Son spectacle écourté, la foule se retourna contre les hommes. La rue grouilla de membres jaillissants et résonna de cris en un arabe saccadé. Alexia, donnant des coups de poing et de coude, fit de son mieux pour empêcher qu’elle ou Primevère soient blessées ou séparées, mais les hommes étaient nombreux et ne cessaient de s’en prendre à elle avec brutalité.


  Elle fut soudain saisie aux épaules, arrachée à la foule grouillante et emmenée dans la sécurité relative d’une allée. Elle leva les yeux, haletant un peu, pour remercier son sauveur, et découvrit qu’elle se trouvait devant le nomade en ballon du marché. Elle aurait reconnu ce beau visage et sa barbe bien taillée n’importe où. Il hocha la tête dans sa direction une fois, amicalement.


  Alexia évalua la situation. Elle semblait n’avoir récolté que quelques bleus dans la bagarre. Primevère pleurait toujours mais était en sécurité dans ses bras, ombrelle fermement serrée contre sa petite poitrine.


  Alexia sentit un poids contre ses jambes, baissa les yeux et vit que Prudence s’était collée à ses jupes et levait vers elle de grands yeux effrayés. « Whoa, maman.


  - Effectivement », dit-elle. Eh bien, en voilà déjà deux.


  Le Dériveur plongea à nouveau dans la foule, sa robe claquant derrière lui, pendant qu’Alexia retirait l’ombrelle à Primevère et en armait l’extrémité. L’un des hommes en blanc se détacha du groupe et fonça sur elle, le regard meurtrier ; Alexia lui tira dans la poitrine sans scrupule. La fléchette paralysante n’était qu’en partie efficace sur les créatures surnaturelles, mais elle abattit ce voyou diurne avant qu’il ait fait un seul pas de plus dans leur direction. Il s’effondra en un tas de tissu blanc dans la rue sale. Puis le mystérieux sauveur d’Alexia réapparut, tirant derrière lui une Ivy hurlante et qui se débattait.


  « Il semble être de notre côté, Ivy. Cesse de protester.


  - Oh, oh, mon Dieu, Alexia. Vraiment ? Eh bien, ça alors, la vie est pleine de surprises ! »


  L’apparence d’Ivy avait pâti de l’aventure. Son chapeau avait disparu, ses cheveux étaient dépeignés et sa robe déchirée. Perceval était rouge et pleurait comme sa sœur, mais tous deux étaient sortis vainqueurs de l’affrontement. La nurse, toujours flanquée de l’âne, remarquablement placide et peu troublé par le tohu-bohu, arrivait derrière eux.


  Ivy fourra son enfant braillard dans l’un des paniers et Alexia fit de même avec Primevère. Les jumeaux continuèrent à pousser des gémissements aigus de détresse mais restèrent dans leurs paniers respectifs.


  Alexia se pencha et souleva Prudence. L’expérience avait calmé sa fille, bien moins bouleversée que les deux plus jeunes. Pas une larme n’avait coulé dans la poussière qui lui couvrait le visage. En fait, son regard scintillait d’excitation.


  « Oh-ah, Égyyypte ! dit-elle en guise de commentaire.


  - Oui, chérie », approuva sa mère.


  Ivy s’appuya contre l’âne en s'éventant d'une main gantée. « Alexia, je suis tout à fait bouleversée. Est-ce que tu te rends compte que nous avons été attaquées ? Ici, sur la voie publique. Vraiment, je me sens plutôt faible.


  - Est-ce que cela peut, hum, attendre ? Nous devons rejoindre un lieu sûr.


  - Oh, mon Dieu, oui, bien sûr. Et je ne peux vraiment pas m’évanouir tête nue dans un pays étranger ! Je pourrais attraper quelque chose ! s’exclama Ivy.


  - Exactement. »


  Leur sauveur barbu fit un geste. « Par ici, madame. »


  En l’absence d’autres options - Ivy ayant laissé tomber son guide -, elles le suivirent.


  Le Dériveur les entraîna à un rythme rapide dans des rues cachées, des ruelles et de petits escaliers de pierre dans une direction dont Alexia ne pouvait qu’espérer qu'elle était celle de leur hôtel. Elle commençait à se demander si elles n'étaient pas tombées de Charybde en Scylla. Elle se déplaça de manière que son ombrelle soit pointée sur le dos sans défense de l'homme, inquiète de ne toujours pas reconnaître la ville autour d'eux.


  Puis ils ressortirent sur une place familière et virent l'entrée de l’Hôtel des voyageurs qui se dressait, paisible et serein, de l’autre côté d’un marché agité. Alexia chercha leur guide du regard pour le remercier, mais l’homme s’était fondu dans la foule, laissant ces dames franchir cette dernière portion du trajet sans escorte.


  « Quel homme mystérieux, commenta Alexia.


  - Il a sans doute dû retourner à son ballon.


  - Oh?


  - Baedeker dit que les ballons chauffent pendant le début de la journée puis montent. La plupart des Dériveurs les laissent redescendre le soir quand ils refroidissent, peu importe où ils se trouvent dans le désert, jusqu’à la chaleur du matin. Il dit qu’une fois que le ballon est en l’air, un Dériveur ne le laisse jamais redescendre jusqu’au soir, expliqua Ivy pendant qu’elles se frayaient un chemin dans la foule.


  - Vraiment très ingénieux.


  - Donc, tu vois, sa maison est probablement en train de sombrer. Il doit aller la rejoindre, sinon il ne saura pas où elle a atterri.


  - Oh, Ivy, je ne crois vraiment pas... » Alexia ne termina pas sa phrase.


  Lord Conall Maccon se trouvait à l’entrée de l’hôtel, une lettre à la main, et il n’avait pas l’air content.


  


  Où des lettres en souffrance détruisent des vies


  Alexia Maccon adorait son mari, et elle n'aurait jamais souhaité lui causer la moindre douleur. C’était un loup-garou sensible, hélas, en dépit de tous les efforts d’Alexia, du genre à avoir des émotions extrêmes et doté d’un sens particulier, et même obsessionnel, de nobles concepts tels que l’honneur, la loyauté et la confiance.


  « Femme.


  - Bonsoir, mari. T’es-tu bien reposé ? »


  Alexia s’arrêta sur le seuil de l’hôtel, se positionnant sur le côté pour ne pas bloquer complètement l’entrée. Étant donné la taille de son mari, ce n’était pas un mince exploit.


  « Peu importe le repos. J’ai reçu une lettre des plus troublantes.


  - Ah, oui. Je peux tout expliquer.


  - Oh, oh !


  - Peut-être pourrions-nous nous retirer dans notre chambre et en discuter ? »


  Le comte ignora cette suggestion tout à fait raisonnable. Alexia se dit que l’heure d’une séance d’humiliation publique bien méritée était arrivée. Derrière la haute silhouette de Conall, dans l’entrée de l’Hôtel des voyageurs, elle vit des clients se tourner pour regarder la scène. Son mari avait élevé la voix plus qu’il n’était commun, même pour Alexandrie.


  Lord Maccon avait du coffre et la voix sonore qui allait avec en temps ordinaire. Cette situation ne l’étant pas, il aurait pu réveiller les morts-vivants - et l’avait probablement fait dans certains quartiers de la ville. « Randoph Lyall, cette andouille fuyante et prétentieuse, a tout combiné : il a poussé Kingair à me trahir, m’a poussé à défier Woolsey et a fait en sorte que j’élimine son vieil Alpha. Tout ! Il n’a jamais jugé bon de me parler de ce petit détail. »


  Les yeux fauves du comte étaient plissés et jaunes de fureur, et on aurait dit qu’un petit bout de canine pointait au coin de sa bouche. Son ton devint très froid et son débit haché. C’était terrifiant.


  « Il semblerait que toi, tu sois au courant de tout, femme. Et tu ne me l’as pas dit. Je ne comprends pas vraiment. Mais ma propre arrière-arrière-arrière-petite-fille m’assure que c’est la vérité, et pourquoi mentirait-elle ? »


  Alexia leva les mains, apaisante. « Enfin, Conall, mets-toi à ma place, s’il te plaît. Je ne voulais pas garder le secret. Vraiment pas. Mais j’ai vu à quel point tu étais bouleversé par Kingair et cette trahison. Je ne supportais pas l’idée que tu sois à nouveau blessé si je te parlais de Lyall. Il ne te connaissait pas personnellement, à l’époque. Il n’a pas pensé à ce que tu perdais. Il essayait de sauver sa meute.


  - Oh, crois-moi, Alexia. Je sais comment était le vieux lord Woolsey. Et je sais très bien ce à quoi Lyall était confronté. Je peux même comprendre ce à quoi la perte de son amant l’a poussé. Mais garder un tel secret même après que nous soyons devenus membres de la même famille ? Après que j’en sois arrivé à lui faire confiance ? Et pire, que tu fasses la même chose ! Toi qui n’as aucune excuse du même type. »


  Alexia mordit sa lèvre inférieure, inquiète. « Mais, Conall, même si tu avais su à quel point ce fut affreux pour lui, Lyall et moi savions tous les deux que tu ne lui ferais plus jamais confiance. Et tu as besoin de lui, c’est un bon Béta. »


  Lord Maccon la regarda encore plus froidement qu’avant. « Sois franche, Alexia. Je n’ai besoin de personne ! Et surtout pas d’une femme comme toi et d’un Béta comme celui-là ! Si tu me dois quelque chose dans ce mariage, c’est bien la vérité quand il s’agit de ma meute. Je ne la demande pour rien d’autre. Mais ma meute, Alexia ? C’était ton devoir de me parler à l’instant où tu as tout découvert !


  - Eh bien, pour être honnête, j'avais d'autres choses à l’esprit, à l’époque. Il y avait un octomate, et Prudence à mettre au monde - tu sais, dis petites choses comme ça. » Alexia eut un faible sourire ; elle savait qu’il ne pouvait y avoir de véritable excuse à sa conduite.


  « Es-tu en train de prendre les choses à la légère, femme ?


  - Oh, mon Dieu. Conall, je voulais t’en parler ! Vraiment. Mais je savais comment tu réagirais... enfin, tu sais.


  - Je sais ? »


  Elle soupira. « Mal. Je savais que tu réagirais mal.


  - Mal ? Tu n’as pas idée à quel point.


  - Tu vois.


  - Donc, tu as pensé que tu pourrais attendre, que je ne découvrirais jamais rien ?


  - Eh bien, je me suis dit que peut-être, puisque je suis mortelle, je mourrais d’abord.


  - Ne joue pas la carte de la compassion avec moi, femme. Je sais très bien que tu mourras avant moi. » Puis il soupira.


  Le comte était un homme vraiment imposant, et pourtant, sous le regard inquiet d’Alexia, il sembla se replier sur lui-même. Vieux et las, il s’appuya contre le chambranle de la porte. « Je n’arrive pas à croire que tu m’aies fait ça. Je te faisais confiance, Alexia. »


  C’était dit d’une si petite voix qu’Alexia sentit son propre cœur se contracter en réaction à la douleur de Conall. « Oh, Conall. Que puis-je dire ? J'ai pensé que c’était la meilleure chose à faire. J’ai pensé que tu serais plus heureux si tu ne savais pas.


  - Tu as pensé, tu as pensé. Tu n’as jamais pensé que ça aurait été mieux de me le dire que de te rallier à quelqu'un d'autre contre moi ? Tu m'as traité comme un imbécile. Allez tous au diable. » Sur quoi il froissa la lettre et la jeta dans la rue avant de s’élancer dans la foule de la ville.


  « Où vas-tu ? S’il te plaît, Conall ! » s’écria Alexia, mais il se contenta de lever une main dédaigneuse et s’éloigna.


  « Et sans haut-de-forme », commenta-t-on derrière elle.


  Alexia se retourna, désorientée ; elle avait complètement oublié jusqu'à cet instant que Mme Tunstell, la nurse, les enfants et l'âne - tous crasseux, brûlés par le soleil et tachés de larmes - attendaient patiemment d’entrer dans l’hôtel, à part l’âne, bien que cela ne l’aurait probablement pas dérangé.


  Alexia ne put que regarder Ivy en clignant des yeux, en proie à une détresse jusque-là inconnue de sa nature. Conall avait déjà été en colère contre elle par le passé, mais pour autant qu elle sache, il n’avait jamais eu raison. « Oh, Ivy. Je suis vraiment désolée. J’avais oublié que tu étais là.


  - Mon Dieu, ça n’arrive pas souvent », répliqua Ivy. Bien qu’elle eût entendu la plus grande partie de la conversation, elle ignorait la signification de la diatribe de lord Maccon, car elle demanda en regardant le visage cendreux de son amie : « Eh bien, Alexia, ma chère, est-ce que tu te sens bien ?


  - Non, Ivy. Je crois bien que mon mariage est en ruines.


  - Eh bien, heureusement que nous sommes dans le bon pays, alors.


  - Le bon pays ?


  - Celui des ruines.


  - Oh, Ivy, vraiment.


  - Pas même un sourire ? Tu dois vraiment être affectée par un bouleversement émotionnel. Est-ce que tu te sens mal ? Je ne t’ai jamais vu t’évanouir, mais je suppose qu’on n’est jamais trop jeune pour commencer. »


  Puis, choquant Ivy et se mortifiant elle-même, l’intrépide lady Maccon, parangon de l’affirmation de soi et grande manieuse de stoïcisme, d’ombrelles et, parfois, de remarques cryptiques, fondit en larmes, là, sur les marches d’une auberge publique au centre d’Alexandrie.


  Mme Tunstell, horrifiée au-delà de toute expression, passa un bras consolateur autour de son amie, l’entraîna rapide -ment à l’intérieur de l’Hôtel des voyageurs puis dans un petit salon où elle demanda qu’on serve du thé, et ordonna à la nurse de faire en sorte que les enfants soient nettoyés et installés pour la sieste. Alexia eut juste assez de présence d’esprit pour balbutier que personne ne devait essayer de baigner Prudence, quelles que soient les circonstances.


  Elle continua à bredouiller de façon incohérente et Ivy lui tapota la main avec compassion. Il était clair que Mme Tunstell ne savait pas quoi faire d’autre pour soulager la détresse de son amie.


  Tunstell apparut un instant à la porte, assis sur la coccinelle mécanique de Prudence - il avait toujours aimé les coccinelles -, les genoux à hauteur des oreilles et le visage fendu d’un grand sourire. Même cela échoua à réconforter Alexia. Ivy renvoya son mari en secoua la tête et en disant sur un ton sévère : « Tunny, c’est sérieux. Fiche le camp. Nous ne devons pas être dérangées.


  - Mais, lumière de ma vie, qu'est-il arrivé à ton chapeau ?


  - Peu importe pour le moment. J’ai une crise émotionnelle sur les bras. »


  Tunstell, profondément ébranlé que sa femme ne soit pas troublée par la perte de l’un de ses précieux couvre-chefs, choisit de prendre les larmes d’Alexia au sérieux et cessa de sourire. « Mon Dieu, que puis-je faire ?


  - Faire ? Faire ! Les hommes sont inutiles pour ces questions. Va voir ce qui retarde le thé ! »


  Tunstell et la coccinelle mécanique s’en allèrent en roulant.


  Une boisson arriva enfin, mais c’était à nouveau du café sucré au miel, pas du thé. Alexia n’en pleura qu’un peu plus. Que n’aurait-elle pas donné pour une tasse d’Assam fort avec une grosse rasade de bon lait anglais et un morceau de tarte à la mélasse. Son monde s’écroulait !


  « Oh, Ivy, que dois-je faire ? sanglota-t-elle. Il ne me fera plus jamais confiance. » Elle devait se sentir vraiment très malheureuse pour demander son avis à Mme Ivy Tunstell.


  Ivy serra la main d’Alexia dans les siennes et émit des « chut » de sympathie. « Voyons, voyons, Alexia, tout ira bien.


  - Comment cela peut-il aller bien ? Je lui ai menti.


  - Oh, mais tu as fait cela des tas de fois.


  - Oui, mais cette fois c’était sur un sujet important. Quelque chose à quoi il tient. Et j’ai eu tort de le faire. Et je le savais mais je l’ai quand même fait. Oh, au diable le professeur Lyall. Comment a-t-il pu me fourrer dans ce pétrin ? Et au diable mon père, lui aussi ! S'il n’était pas allé se faire tuer, rien de tout cela ne se serait produit.


  - Voyons, Alexia, surveille ton langage.


  - Juste au moment où j’ai des informations importantes sur cette épidémie et où j’ai besoin de Conall pour m’aider à trouver les pièces manquantes. Mais non, il faut qu’il soit en pétard et qu’il s’en aille. Et tout est détruit, tout est perdu.


  - Vraiment, Alexia, je ne t’avais jamais vue être fataliste auparavant.


  - Trop de représentations des Pluies mortelles de Swansea, j’imagine. »


  Il y eut de l’agitation à la porte et un autre visage familier se montra à l’intérieur. « Que s'est-il donc passé ? Alexia, allez-vous bien ? Est-ce Prudence ? » Mme Lefoux entra en hâte dans la pièce. Jetant son chapeau et ses gants sans précaution, elle s’élança sur le divan et s’assit près d’Alexia, de l’autre côté d’Ivy.


  N’ayant pas la retenue britannique naturelle d’Ivy, la Fran-çaise étreignit Alexia, l’enveloppant dans ses bras osseux et pressant sa joue contre le haut de sa chevelure noire. Elle lui frotta le dos de bas en haut en de longues caresses pleines d’affection, ce qui lui rappela Conall, et fit revenir ses larmes, qu’elle avait presque réussi à contrôler.


  Geneviève regarda Ivy avec curiosité. « Enfin, madame Tunstell, qu’est-ce qui a bien pu bouleverser à ce point notre Alexia ?


  - Elle a eu une dispute très éprouvante avec son mari. À propos d’une lettre, et du professeur Lyall, et d’une truffe, et de mélasse, je crois.


  - Oh, mon Dieu, ça semble être la poisse. »


  L’absurdité de l’interprétation d’Ivy fut ce qu’il fallait à


  Alexia pour réfréner ses émotions hors de contrôle. Vraiment, se dit-elle, il n’y a aucune raison de s’apitoyer. Je dois me reprendre et trouver un moyen d’arranger ça. Elle prit une profonde inspiration saccadée et une longue gorgée de l’horrible café pour se calmer les nerfs. Elle attrapa alors un terrible hoquet car, supposait-elle, l’univers ne voulait pas lui laisser un brin de dignité.


  « Histoire du passé, dit-elle enfin. Avec les loups-garous, il n’est jamais aussi bien enterré qu’on pourrait l’espérer. Disons simplement que Conall a découvert quelque chose et que c’est de ma faute s’il ne le savait pas. Il n’est pas content. La poisse, en effet. »


  Geneviève, sentant qu'Alexia commençait à se remettre, la lâcha et se redressa, puis se servitlune tasse de café.


  Mme Tunstell, souhaitant fournir une distraction pendant qu’Alexia se reprenait, se mit à raconter leurs aventures au marché en termes plus que fleuris. Mme Lefoux écouta attentivement et poussa de petits cris quand il le fallait, et lorsqu’elle eut terminé, Alexia se sentait mieux, même si elle n’était pas encore tout à fait remise.


  Alexia tourna toute son attention vers l'inventrice française. « Et vous, Geneviève ? J’imagine que votre exploration de la métropole a été plus plaisante que la nôtre ?


  - Eh bien, ce fut certes moins excitant. J’avais une affaire à régler. Elle semble cependant me laisser avec plus de questions que de réponses.


  - Oh?


  - Oui. »


  Alexia tenta sa chance. « Je sais bien qu’en apparence, la comtesse vous a envoyée pour garder l’œil sur moi et découvrir ce que Matakara veut à Prudence, mais le but véritable de votre séjour en Égypte ne serait-il pas d’enquêter pour l’OPC sur l’extension du Fléau des Dieux ? »


  Geneviève lui adressa un sourire à fossettes. « Ah, je vois. Vous l’avez remarqué, vous aussi, n'est-ce pas ?


  - Conall et moi le soupçonnions le soir où nous sommes arrivés, et une missive de Biffy l’a récemment confirmé. Il y a cinquante ans environ, la zone en question a subi un agrandissement accéléré. »


  Mme Lefoux inclina la tête, indiquant qu’elle comprenait.


  « En fait, nous pensons que c’était plutôt il y a quarante ans.


  - Vous avez une idée de ce qui l’aurait déclenchée ?


  - Eh bien..., dit Mme Lefoux, évasive.


  - Geneviève, nous avons déjà vécu cela. Ne croyez-vous pas qu’il serait plus simple de me dire ce à quoi vous pensez ? Cela vous évitera de brûler la moitié de Londres et de devoir construire des armes pleines de tentacules. »


  La Française plissa les lèvres, puis hocha la tête. Elle regarda un instant Ivy, de la suspicion dans ses yeux verts, puis finit par dire : « Supposons. Nous ne connaissons pas précisément la cause, nous pensons plutôt que c’est une terrible coïncidence. Comment le présenter ? Vous voyez, Alexia, votre père se trouvait en Égypte environ à cette époque.


  - Bien entendu. » Alexia n’était pas du tout surprise par cette information. « Mais, Geneviève, comment savez-vous une telle chose ? Même avec tous vos contacts.


  - Ah, oui, ça. Eh bien, c'est là le problème. Alessandro Tarabotti travaillait pour l’OPC, à l’époque.


  - C’était après qu’il ait coupé les ponts avec les templiers ? Continuez. Il doit y avoir plus.


  - Eh bien, oui, oui, il y a plus. Il est venu ici, il s’est passé quelque chose, et il a abandonné l’OPC sans avertissement.


  - Cela lui ressemble tout à fait. Il n’était pas particulièrement loyal à une quelconque organisation.


  - Ah, mais il a entraîné la moitié du réseau secret de l’OPC avec lui. »


  Alexia eut une sensation désagréable. « Morts ?


  - Non, retournés. Ils sont restés en vie, mais ils ont travaillé pour lui au lieu de travailler pour nous. Et nous ne les avons jamais récupérés, même après sa mort. »


  Alexia eut l’impression que des papillons agitaient leurs ailes dans son estomac, une sensation qu’elle commençait à appeler « Celle qui annonce quelque chose d’important ». Il se tramait quelque chose, définitivement.


  « C’est classifié, dans le cadre de la loi sur les informations scientifiques clandestines de 1855. » Le professeur Lyall s’assit lourdement près de Biffy sur le petit sofa du salon de derrière. Il le poussa gentiment pour se faire de la place. Biffy rebondit contre lui avec affection mais se décala. Lyall venait juste de revenir du BUR et il sentait la nuit londonienne, l’acide à graver et la Tamise.


  « Avez-vous nagé ? »


  Le Béta l’ignora et continua à se plaindre. « Tout est scellé.


  - Quoi ?


  - Les informations en rapport avec l’Égypte, sur une période de douze ans, qui commence juste après que le Fléau s’est mis à s’étendre. Je ne peux avoir connaissance des secrets scientifiques de niveau clandestin, je n’ai ni le rang ni l’autorité. Surtout moi, car les créatures surnaturelles, les drones, les porte-clés et les personnesi soupçonnées d'avoir un excès d'âme ne sont pas autorisées à y accéder. Je travaillais pour le BUR à l’époque et je n’ai rien su de la loi sur les informations scientifiques clandestines jusque après sa promulgation. » Le professeur Lyall semblait un peu agacé par cette idée. Non que ne pas savoir le troublait particulièrement, comme c’était le cas pour lord Akeldama, mais il n’appréciait pas ce qui troublait le fonctionnement efficace de la vie des meutes ou des actions du BUR.


  Biffy repensa à des éléments d’information que lord Akeldama avait autrefois laissé échapper. « La loi n’était-elle pas liée aux derniers agents secrets, avant qu’on les disperse ?


  - Sous le potentat précédent, oui. Il y avait également un rapport avec la Grande Révolte des vinaigriers et avec la liquidation des brevets de servitude domestique. Que les choses étaient donc brouillonnes, à l’époque !


  - Eh bien, c’est fichu, alors. » Selon ce dont Biffy se souvenait, on avait pris des mesures très sérieuses, et même les ruches ne pouvaient rien faire pour annuler les régulations qui avaient été mises en place.


  « Pas complètement. Tous ces renseignements sur l’Égypte sont codés, et ce code est lié au nom d’un agent provocateur notoire, dont la loyauté n’était pas fiable et dont la véritable allégeance était inconnue.


  - Oui?


  - Heureusement, je connais son code, sans avoir à enfreindre la loi sur les activités clandestines.


  - Oh ? » Biffy, intrigué, s’assit un peu plus droit.


  « Il utilisait le surnom de "Panattone”, mais son nom véritable était Alessandro Tarabotti. »


  Biffy sursauta.


  « Encore ? Mon Dieu, votre ancien amant avait vraiment beaucoup de casseroles au feu.


  - Les paranaturels sont ainsi. Vous devriez le savoir, maintenant.


  - Bien entendu. Pire que lord Akeldama. Il faut qu’il sache tout sur tout le monde. Lady Maccon doit tout savoir et fourrer son nez dans tout par-dessus le marché. »


  Le professeur se tourna de manière à faire face à Biffy sur le petit sofa, et plaça sa main sur le genou du jeune loup-garou. Son calme avait peut-être été un peu ébranlé, bien que pas un cheveu de sa personne ne fût dérangé. Biffy se demanda s’il pourrait le convaincre de partager son secret.


  « Le truc, c’est qu’il était là-bas. Je sais que Sandy était là-bas. C'est dans son journal : plusieurs voyages en Égypte à partir de 1835. Mais il n’y a rien sur ce qu’il y a fait, ni le nom de son véritable employeur. Je savais qu’il était impliqué dans des affaires plutôt sombres, mais de là à ce que cela nécessite une loi ?


  - Vous pensez que cela a peut-être un rapport avec le Fléau des Dieux, n’est-ce pas ?


  - Je pense que les paranaturels, les momies et le Fléau des Dieux vont mieux ensemble que la crème anglaise et la gelée de groseille. Alessandro Tarabotti était un paranaturel sacré-ment puissant. »


  Biffy n’était pas à l’aise lorsque Lyall parlait de son ancien amant sur un ton aussi respectueux, mais il s’obligea à penser à la question présente, trouvant un élément rassurant dans le fait que la main de Lyall était toujours sur son genou. « Eh bien, je n’ai qu’une suggestion. Et l’Égypte n’est pas exactement son fort. Mais vous savez...


  - Nous devrions voir ce que lord Akeldama a à dire sur le sujet ?


  - C’est vous qui l’avez proposé, pas moi. » Biffy pencha la tête et examina le visage vulpin de Lyall pour y trouver des signes de jalousie. Incapable d’en discerner aucun, il se leva et lui offrit une main tout à fait inutile pour l’aider à se lever. Toutes les excuses sont bonnes pour qu’il me touche.


  Les deux hommes enfoncèrent leurs hauts-de-forme sur leur tête et se dirigèrent vers la maison voisine afin de rendre visite au vampire en question.


  La maison de lord Akeldama était sens dessus dessous. Un drone à l’air épuisé leur ouvrit la porte cinq bonnes minutes après qu’ils eurent tiré sur le cordon de la cloche pour la troisième fois.


  « Un loup-garou égaré ? » demanda tranquillement le professeur Lyall.


  Biffy feignit de rougir, se souvenant d'un incident semblable quelques années auparavant, lorsqu’il s’était introduit dans la demeure de son ancien maître. Il avait écrit une longue lettre d’excuse mais ne s’était jamais tout à fait remis de son humiliation. Lord Akeldama avait été très bien, ce qui avait pour ainsi dire rendu les choses encore pires.


  « Non, ce n’est pas aussi grave, mais quelque chose de fâcheux s’est produit, c’est un fait. » Biffy regarda autour de lui, les yeux étincelants de curiosité.


  Un troupeau de drones excités traversa l’entrée en courant à ce moment-là, des bocaux de confiture vides de diverses tailles en main. Deux d’entre eux portaient de grands gants de cuir brun.


  « Salut, Biffy, lança l’un d’eux, sur un ton excité.


  - Boots, salut, que se passe-t-il ? » demanda Biffy.


  Boots se sépara du troupeau et s’arrêta en glissant devant les deux loups-garous. « Oh, nous sommes à fond, ici ! Sha-bumpkin a lâché un lézard dans le grand salon.


  - Un lézard ? Mais pourquoi donc ?


  - Comme ça, j ’imagine.


  - Je vois.


  - On dirait bien qu’il n’arrive pas à l’attraper.


  - Un gros lézard, hein ?


  - Énorme ! Presque de la taille de mon pouce. Aucune idée de l’endroit où Shabumpkin l’a dégoté. Super couleur bleu canard. »


  Il y eut alors un grand bruit dans ledit salon et des cris aigus. Boots s’excusa en hâte et se précipita dans la direction du vacarme.


  Biffy se tourna vers le professeur Lyall en souriant. « Un lézard.


  - Gigantesque, approuva le Béta, feignant le sérieux.


  - On est à fond chez lord Akeldama.


  - Comme si je désirais qu’il en aille autrement ! » lança le vampire en personne, qui fit son entrée dans une bouffée de pommade au citron et d’eau de Cologne au champagne. « Avez-vous entendu ce que cet idiot de garçon a lâché dans ma maison ? Un reptile, imaginez un peu. Comme si je devais admettre une créature née d’un d’œuf chez moi. Je n’aime même pas la volaille. Ne jamais faire confiance à un poulet, c’est ce que je dis toujours. Mais assez de mes petits problèmes. Comment allez-vous, mes boules de poil adorées ? A quoi dois-je l’honneur de cette visite ? »


  Lord Akeldama portait une veste à carreaux noirs et blancs avec un pantalon de satin noir, le début de ce qui aurait pu être une tenue de soirée élégante et subtile. Sauf qu’il y avait assorti un gilet terre d’ombre brûlée et des guêtres orange.


  Il les reçut avec toutes les apparences du plaisir et les conduisit dans son salon avec enthousiasme. Une fois assis, cependant, ses yeux bleus brillants passèrent d’un loup-garou à l’autre avec un peu de suspicion. Si l’occasion s’était présentée, et si la question n’avait pas été délicate et extrêmement personnelle, Biffy aurait pu tenter de parler à son ancien seigneur de la nouvelle organisation de ses nuits. Mais l’occasion ne se présenta pas, et il était peu probable qu’elle le fasse. On ne colportait pas de ragots à son propre sujet, après tout. Ça ne se faisait tout simplement pas.


  Les drones de lord Akeldama auraient néanmoins été de piètres espions s’ils n’avaient pas déjà informé leur maître du nouveau jouet à mâcher du Béta, ce qui signifiait que l’expression bizarre de lord Akeldama était celle d’un homme qui cherchait une confirmation à ce qu’il savait. Cela attristait profondément Biffy de savoir qu’il risquait de blesser son ancien maître, mais deux ans s’étaient écoulés, et il était presque certain que lord Akeldama était également passé à de meilleures friandises, plus jeunes et plus mortelles. Les loups-garous aussi aimaient colporter des ragots.


  Comme c’était souvent le cas avec lord Akeldama, Biffy et Lyall, tout en ayant l’impression qu’il parlait plus qu’eux, finirent par lui transmettre l’essentiel de leurs informations. Le professeur Lyall n’apprécia pas cela, mais Biffy savait que si le vampire aimait rassembler des faits, il ne les utilisait que rarement de façon concrète. Il ressemblait plutôt à une petite vieille qui aurait collectionné des demi-tasses et les auraient disposées sur une étagère pour les admirer.


  Biffy se retrouva en train de raconter à lord Akeldama tout ce qu’il savait sur le Fléau des Dieux et sur l’Égypte, et comment les deux étaient peut-être liés.


  Une fois qu’ils eurent relaté tout ce qu’ils pouvaient, les deux loups-garous s’arrêtèrent et restèrent assis à regarder avec espoir le mince vampire blond qui promenait son monocle dans l’air et fronçait les sourcils en direction de son plafond couvert de chérubins.


  « Mes délicieuses boules de poil, finit-il par dire, tout cela est très intéressant en effet, mais je ne vois pas comment je pourrais bien vous apporter mon aide. Ou comment cela pourrait être lié au petit problème qui a touché la meute de Kingair. Perdre un Béta. C’est tellement triste. Quand était-ce déjà ? La semaine dernière ou la semaine d’avant ?


  - Eh bien, Dubh a dit quelque chose à lady Maccon au sujet d’Alessandro », dit Lyall.


  Lord Akeldama cessa de faire tourner le monocle et s’assit plus droit. « Et il faut penser à Matakara. La reine voulait rencontrer ma petite choupette. Et la choupette est la petite-fille de votre Alessandro. Vous avez raison d’être soupçonneux, mon cher Dolly. Mais il y a trop de fils dans cette intrigue et vous n’êtes pas tant en train de les démêler que de les retisser pour former un motif que quelqu’un d’autre a déjà déterminé. »


  Le vampire se leva et se mit à aller et venir dans la pièce à petits pas. « Il vous manque un élément clé et bien que je n’aime pas en parler, étant donné ses excellents états de service, il n’y a qu’une seule personne qui sache ce qui est arrivé, ce qui est réellement arrivé, à votre Sandy pendant qu’il était en Égypte, mon cher Dolly.


  - Il est toujours difficile de le faire parler, dit Lyall.


  - Je me suis souvent demandé s’il pouvait dire autre chose que l’inévitable “Oui, monsieur” », dit Biffy.


  Lord Akeldama sourit, montrant ses dents. « Donc, mes adorables garçons, dans cette situation, ce n’est pas moi dont vous avez besoin pour obtenir des informations. Qui aurait imaginé que je serai un jour surpassé par un majordome ? »


  Le professeur Lyall et Biffy se levèrent et s’inclinèrent poliment, sachant que lord Akeldama disait vrai et qu’ils se trouvaient peut-être, pour la première fois dans leur carrière dans le renseignement, devant un vrai défi : convaincre Floote de parler.


  Ils localisèrent le majordome de lady Maccon à la cuisine, où il supervisait les menus des repas de la semaine suivante.


  Biffy n'avait jamais vraiment regardé Floote auparavant. En règle générale, on n’examinait pas son personnel domestique de trop près. Il aurait pu considérer cela comme une interférence. Floote était le domestique parfait, toujours là quand on avait besoin de lui, sachant ce que ses employeurs désiraient, parfois même avant qu’ils n’en soient conscients.


  « Monsieur Floote, dit le professeur Lyall avec douceur, pourriez-vous nous consacrer un peu de temps ? » Homme quelconque avec un visage quelconque, il pouvait battre le professeur Lyall à son propre jeu. Biffy remarqua pour la première fois à quel point la peau de Floote était marquée par les années ; de profondes rides encadraient son nez et sa bouche et soulignaient le coin de ses yeux. Il vit également que les épaules du majordome, autrefois raides comme la justice commençaient à être courbées par l’âge. À ce que savait Biffy, Floote avait été le valet d’Alessandro Tarabotti depuis que le père d’Alexia était apparu pour la première fois sur le registre officiel du BUR. Il avait ensuite travaillé pour Alexia. Il doit avoir, se dit Biffy, bien plus de soixante-dix ans ! Il n’avait jamais simplement pensé à demander.


  « Bien sûr, messieurs », dit Floote. Il y avait un peu de méfiance dans le ton de sa voix.


  Ils se retirèrent dans le salon de derrière, laissant le cuisinier et la gouvernante finir les menus sans la contribution de Floote. Il ne sembla pas apprécier cet arrangement.


  « S’il vous plaît, prenez un siège, monsieur Floote », dit le professeur Lyall, en en désignant un de sa fine main blanche.


  Floote ne voulait rien faire de tel. S’asseoir en face de l’un de ses supérieurs ? Jamais ! Biffy le connaissait assez bien pour le savoir. De même que Lyall, bien entendu, mais le Béta essayait de le mettre mal à l’aise.


  Lyall posa les questions pendant que Biffy croisait simplement les bras et observait le comportement du majordome.


  C'était justement une des choses que lord Akeldama lui avait apprises. Il regarda la façon dont les sourcils de Floote bougeaient légèrement, la dilatation de ses pupilles et le déplacement du poids de ses genoux. Mais il y eut très peu de changements chez le majordome pendant les questions, et les réactions de Floote furent toujours limitées. Soit il n’avait rien à cacher, soit Biffy était en présence d’un maître dont le savoir-faire dépassait ses propres capacités d’observation.


  « Sandy s’est rendu en Égypte au moins trois fois, selon son journal, mais il ne parle pas beaucoup de ce qu’il y faisait. Que s’est-il passé la première fois ?


  - Rien d’important, monsieur.


  - Et la deuxième ?


  - Il a rencontré Laeticia Phinkerlington, monsieur.


  - La mère d’Alexia ? »


  Floote hocha la tête.


  « D’accord, mais qu’a-t-il fait d’autre en Égypte ? Il ne peut pas y être allé uniquement pour faire la cour à une jeune fille. »


  Aucune réponse de la part de Floote.


  « Pouvez-vous nous dire pour qui il travaillait, au moins ?


  - Les templiers, messieurs. Ce fut toujours pour les templiers, jusqu’au moment où il a rompu avec eux.


  - Et quand était-ce exactement ?


  - Après que vous et lui... monsieur.


  - Mais il s’est rendu en Égypte après cela. Je m’en souviens. Pourquoi ? Pour qui travaillait-il alors ? Ce n’était pas pour nous, n’est-ce pas ? L’Angleterre ou le BUR, je veux dire. Je sais que la reine Victoria a essayé de le recruter. Elle lui a offert le poste de muhjah. Il l’a refusé. »


  Floote cligna des yeux.


  Le Béta commença à avoir l’air un peu frustré.


  « Floote, il faut que vous nous donniez quelque chose. À moins que... Êtes-vous, vous aussi, contraint au silence par la loi de 1855 ? »


  Floote eut le plus petit des hochements de tête.


  « Vraiment ! Bien sûr, c’est parfaitement logique. Vous ne pouviez parler à aucun d’entre nous, pas même lady Maccon, parce que selon les termes de cette loi, nous sommes tous des agents ennemis. Elle empêche les êtres surnaturels et leurs associés, y compris les paranaturels, d’accéder à certaines informations scientifiques. C’est ce que dit la rumeur, en tout cas. Je ne connais pas les détails, bien entendu. »


  Floote exécuta un autre de ses petits hochements de tête.


  « Donc, en Égypte, Sandy a découvert quelque chose de si important qu’on l'a inclu dans une loi même si cela se trouvait en dehors du territoire national. Pour le bien du Commonwealth. »


  Floote ne réagit pas.


  Le professeur Lyall sembla penser qu’ils n’obtiendraient plus rien d’utile du majordome. « Très bien, Floote, vous pouvez retourner à la planification de vos menus. Je suis convaincu que le cuisinier va tout faire de travers sans votre supervision.


  - Merci, monsieur », dit Floote avec un soupçon de soulagement avant de glisser hors de la pièce en silence.


  « Qu’en pensez-vous ? » Lyall se tourna vers Biffy.


  Biffy haussa les épaules. Il pensait que Floote détenait d’autres informations. Il pensait aussi que le majordome ne voulait pas les leur fournir, même s’il le pouvait. Il pensait qu’il y avait autre chose, que ce n’était pas juste une question de lois, de jeux politiques et de science. Il pensait que Lyall allait vouloir garder une bonne opinion du père de lady Maccon, aussi indigne ce gentleman avait-il été. Si Alessandro Tarabotti avait fait de bonnes actions pendant l’une de ses visites en Égypte, lui, Sandalio de Rabiffano, mangerait sa propre cravate. Que ce soit en travaillant pour les templiers, l’OPC ou son gouvernement, M. Tarabotti était un sale type.


  Au lieu de tout cela, Biffy dit : « M. Tarabotti a rompu avec les templiers par amour, pas par principe. C’est du moins ce que je pensais. Mais vous comprenez bien mieux sa personnalité que moi. »


  Le professeur Lyall baissa la tête ; peut-être dissimulait-il un petit sourire. « Je vois ce que tu veux dire. Tu penses qu’il aurait fallu plus qu’une loi importante pour influencer


  Sandy ? »


  Biffy se contenta de hausser les sourcils, laissant au Béta le temps de réfléchir à ce qu’il savait au sujet de son ancien amant.


  Lyall hocha lentement la tête. « Tu as probablement raison. »


  


  Où Alexia emprunte son pistolet à M. Tumtrinkle


  Le chancelier Neshi avait encouragé les Tunstell à donner une deuxième représentation des Pluies mortelles de Swansea dans un théâtre local, pour le bénéfice du public. Le théâtre était en plein air, à la manière de la Rome ancienne. On convainquit Alexia de subir une troisième fois le fichu spectacle pour la distraire de ses soucis. Lord Maccon était toujours absent et fâché lorsqu’ils partirent.


  La pièce fut autant admirée par les masses que par la ruche des vampires. Ou du moins, c’est ce que lady Maccon crut. Il était difficile de le déterminer avec précision lorsque les compliments pleuvaient sur la troupe dans une langue étrangère à tous. L’approbation semblait néanmoins sincère. Lady Maccon, mécène, attendit M. et Mme Tunstell après la pièce, de même qu’un ensemble d’Égyptiens excités, voulant toucher le héros et l’héroïne de la pièce, mettre de petits cadeaux dans leurs mains et, dans un cas extrême, embrasser l’ourlet de la robe d’Ivy.


  Ivy Tunstell prit ces compliments comme son dû et sans sourciller, en hochant la tête et en souriant. « Très gentil », et « merci beaucoup » et « oh, vous n’auriez vraiment pas dû », répondit-elle avec aisance, bien que personne ne la comprît plus qu’elle ne les comprenait. Alexia déduisit de leur langage corporel que les indigènes étaient convaincus que les membres de la Troupe de théâtre à la mode des Tunstell étaient des sortes de prophètes, du style prédicateurs à l’américaine. Même les rôles secondaires comme M. Tumtrinkle semblaient


  avoir gagné une notoriété inattendue et les louanges qui allaient avec.


  Alexia félicita ses amis pour cette autre belle représentation. Et, dans la mesure où ils n’auraient jamais pu partir autrement, le groupe se dirigea à pied vers l’hôtel, suivi par une troupe de flatteurs et d’admirateurs, une foule plutôt bruyante dans les rues par ailleurs tranquilles d’Alexandrie.


  On était encore quelques heures avant l’aube, mais Alexia ne fut pas surprise de découvrir, lorsqu’elle demanda sa clé à l'hôtel, que lord Maccon n’était pas encore rentré. Toujours en colère, supposa-t-elle.


  Ils faisaient leurs adieux pour la soirée, Mme Tunstell se montrant pleine de sollicitude envers son amie malgré sa bonne humeur après toute cette admiration. L’hôtel s’efforçait d’éjecter les légions d’admirateurs dévots des Tunstell lorsqu’une vision d’horreur descendit l’escalier et arriva à la réception.


  Personne n’aurait décrit Mme Dawaud-Plonk comme attirante, même dans ses meilleurs jours. La nurse des Tunstell n’avait pas été choisie pour son apparence mais pour sa capacité à supporter les jumeaux et Mme Tunstell sans s’effondrer sous la pression. Elle était assez âgée pour avoir les cheveux en grande partie gris, mais pas assez pour que ses membres aient perdu la force nécessaire pour porter deux bébés en même temps. Elle n’était pas particulièrement grande, mais était costaud, avec les bras d’un boxeur et l’expression d’un bouledogue. Alexia pensait que Mme Dawaud-Plonk avait un solide fauteuil en cuir quelque part parmi ses ancêtres. Mais la Mme Dawaud-Plonk qui descendit l’escalier tôt ce soir-là était loin d’être costaud. En fait, elle semblait avoir fini par craquer. Son visage exprimait l’horreur, son tablier normale -ment impeccable était froissé, son bonnet de travers et ses cheveux grisonnants tombaient sur ses épaules. Elle serrait Perceval contre sa poitrine. Le petit garçon pleurait, le visage aussi rouge que ses cheveux.


  Elle poussa un cri en voyant lady Maccon et le groupe des Tunstell, porta sa main libre à sa gorge et dit, entre deux sanglots hoquetants : « Ils ont disparu ! »


  Alexia se détacha du groupe et la rejoignit.


  « Les bébés, les bébés ont disparu.


  - Quoi ? » Alexia passa devant la femme bouleversée et chargea dans l’escalier en direction de la nursery.


  Le désordre régnait dans la pièce. Les meubles étaient renversés, sans doute par la nurse paniquée. Les deux couffins des Tunstell étaient vides, de même que le petit lit de Prudence.


  Alexia sentit son estomac se tordre en un épouvantable nœud ; une peur glaciale envahit tout son corps. Elle se précipita hors de la pièce, donnant déjà des instructions, bien que le couloir fût vide derrière elle. Son ton était dur et autoritaire. Puis elle entendit une petite voix plaintive derrière elle : « Maman ? »


  Prudence sortit de sous le lit, poussiéreuse, tachée de larmes, mais présente.


  Alexia courut vers elle et s’accroupit pour la serrer fort dans ses bras. « Prudence, mon bébé ! Est-ce que tu t’es cachée ? C’est bien, que tu es courageuse !


  - Maman, dit Prudence avec sérieux, non. »


  Alexia la lâcha un peu, lui prit les épaules et lui parla en la regardant droit dans les yeux. Un regard brun et grave en rencontra un autre. « Mais où est Primevère ? Ont-ils emmené Primevère ? Qui l’a prise, Prudence ? Les as-tu vus ?


  - Non.


  - Des méchants ont emmené le bébé. Qui étaient-ils ? »


  Prudence se contenta de secouer ses boucles brunes, fit lamoue et éclata en larmes inutiles. En partie une réaction à la conduite affolée de sa mère, supposa Alexia, qui essaya de se calmer.


  « Dama ! » pleurnicha la petite fille. Elle échappa à sa mère, courut vers la porte et se retourna vers elle. « Dama. Maison. Maison Dama, insista-t-elle.


  - Non, chérie, pas maintenant.


  - Maintenant ! »


  Alexia la rejoignit et prit sa fille qui se tortillait dans ses bras. Elle redescendit à la réception, où régnait encore lechaos.


  Mme Dawaud-Plonk se mit à pleurer ouvertement en voyant Prudence en sécurité dans les bras serrés de sa mère et se précipita pour gazouiller des gentillesses à la petite fille.


  « Prudence s’est cachée sous le lit, mais il semble bien qu’ils aient enlevé Primevère, annonça crûment Alexia. Je suis vraiment désolée, Ivy. Qui sait pourquoi et ce qu’ils peuvent vouloir d’un bébé, mais elle a bel et bien disparu. »


  Mme Tunstell poussa un gémissement aigu et s’évanouit à nouveau dans les bras de son mari. Tunstell eut l’air, lui aussi, de pencher pour l’évanouissement. Ses taches de rousseur se détachaient nettement sur son visage blême et il fixa Alexia d’un regard vert et désespéré.


  « Je ne sais pas où se trouve mon mari, répliqua Alexia, devinant la nature de son appel. Comme si c’était le moment de partir bouder ! » Les Tunstell étaient appréciés des membres de leur troupe, aussi ce malheur jeta-t-il, par sympathie, tous les autres acteurs dans des paroxysmes de détresse. Les dames s’évanouirent ou eurent des crises d’hystérie, selon ce qui convenait le mieux à leur nature. Certains des messieurs firent de même. L’un d’entre eux s’enfuit dans la nuit avec une fausse épée, déterminé à trouver les abjects coupables. M. Tumtrinkle se mit à se bourrer de petites pâtisseries au miel et à pleurnicher dans sa moustache. Perceval était très occupé à hurler à tue-tête, ne faisant de pauses que pour cracher sur tous ceux qui s’approchaient de lui.


  Lady Maccon aurait bien apprécié la voix sonore de son mari à ce moment-là. Cependant, sachant que c’était à elle de prendre les commandes et soulagée que sa propre fille soit en sécurité, elle prit les choses en main. Alexia était très inquiète pour Primevère, mais elle était également tranquille sur deux fronts. Soit on avait kidnappé le bébé pour demander une rançon, auquel cas ils pouvaient s’attendre à obtenir un contact dans assez peu de temps, soit on avait enlevé le mauvais bébé, et ils pouvaient s’attendre à ce qu’elle revienne d’ici peu. Après tout, pourquoi voudrait-on la fille d’une actrice ? Aussi populaire ladite actrice soit-elle en Égypte.


  Alexia chercha désespérément du regard la seule autre personne qui avait peut-être encore la tête aussi froide qu’elle dans de telles circonstances, mais Mme Lefoux n’était nulle part en vue. Elle interrogea l'employé de l’hôtel, se plantant devant le pauvre homme qui tentait de contrôler le chahut qui s’était emparé de sa réception.


  « Mon brave (Lady Maccon l’arracha à l’une des actrices hystériques.), avez-vous vu Mme Lefoux ? L’un de nos compagnons de voyage, l’inventrice française qui s’habille comme un homme. Elle pourrait être utile en ce moment.


  « Non, madame. » L’homme s’inclina rapidement. « Elle est partie, madame.


  - Que voulez-vous dire, partie ? » Alexia n’aimait pas la tournure que prenaient les événements. Deux dames avaient disparu, à présent ! Enfin, Primevère était à peine une moitié de dame et Mme Lefoux s’habillait comme un homme, elles ne devaient donc faire qu’une seule dame entière, se dit Alexia... Elle s’obligea à quitter cette spirale de pensées parasites et reporta son attention sur l’employé.


  « Elle a quitté l’hôtel, madame, il y a moins d’une heure. Assez rapidement, je dois dire. »


  Lady Maccon se retourna vers le tohu-bohu, un peu assommée. Partie, Geneviève, mais pourquoi ? Avait-elle envoyé les kidnappeurs ? Ou était-elle sur leur piste ? Ou se pouvait-il qu’elle soit elle-même le kidnappeur ? Non, pas Geneviève. La Française avait peut-être construit une pieuvre géante et terrorisé une ville entière, mais c’était parce que quelqu’un avait enlevé son propre enfant. Elle ne pouvait pas faire subir une telle épreuve à une autre mère. Cela peut être une coïncidence, j’imagine.


  S’interrogeant toujours, Alexia s’arrêta net au milieu de la pièce et fit le point de sa situation. « Vous, allez chercher des sels, et vous, des compresses froides et des serviettes mouillées. Tous les autres, taisez-vous ! »


  En peu de temps, elle obtint du personnel qu’il obéisse à ses ordres. Elle leur demanda de ne pas toucher à la nursery, les coupables ayant pu laisser des indices. Elle leur fit installer la nurse toujours hystérique dans une autre pièce, avec des fenêtres sûres et de meilleures serrures. Elle la laissa là avec


  Prudence, Percy, Ivy, M. Tumtrinkle et plusieurs autres acteurs ayant repris leurs sens et prêts à se battre. Elle donna son pistolet à M. Tumtrinkle, car celui-ci lui affirma qu’il avait pointé de nombreux accessoires sur quantité de héros en son temps et que faire feu avec une vraie arme ne devait pas être très différent. Alexia l’assura qu’elle serait de retour aussi vite que possible et lui demanda de vérifier qu’il y avait bien une attaque ennemie avant d’utiliser Éthel sur quiconque, surtout un héros. Elle envoya Tunstell alerter la police locale, les autres acteurs et actrices dans leurs chambres, et l’ensemble des admirateurs de la troupe, qui avaient à présent l’air assez inquiet, s’occuper de leurs propres affaires. Elle dut pour cela faire usage de gesticulations, de « chut » et en fin de compte, d’un balai.


  Le ciel commençait à rosir et le calme était enfin revenu à l’Hôtel des voyageurs lorsqu’une forme sombre se détacha dans l’entrée ; lord Maccon, qui ne portait qu’une cape et une expression aigre, entra dans la pièce.


  Alexia se hâta de le rejoindre. « Je sais que tu es toujours en colère après moi, et tu as parfaitement le droit de l’être. C’était infect de ma part de ne pas te révéler l’information, mais nous avons un problème bien plus sérieux qui nécessite ton attention maintenant. »


  Le froncement de sourcils s’accentua. « Continue.


  - Il semblerait que Primevère ait été kidnappée. Elle a été enlevée dans sa chambre il y a quelques heures pendant que les Tunstell donnaient une représentation. Jetais avec eux. Mme Lefoux a également disparu. Apparemment, la nurse dormait et a découvert la disparition de Primevère et de Prudence quand elle s’est réveillée.


  - Prudence a aussi disparu ? » rugit lord Maccon.


  L’employé, qui sommeillait par à-coups derrière son bureau,se redressa brusquement avec l’expression d’un homme tout près de craquer.


  Alexia posa une main sur le bras de son mari. « Non, mon chéri, calme-toi. Il se trouve que la nôtre avait trouvé refuge sous un lit.


  - Ma brave fille !


  - Oui, c’était très raisonnable de sa part, bien qu’elle semble avoir quelque difficulté à nous décrire les kidnappeurs.


  - Eh bien, elle n’a que deux ans.


  - Oui, mais comme il faudra bien quelle apprenne à faire des phrases cohérentes et respectant la syntaxe un jour, le moment conviendrait très bien pour achever le processus. Et elle a fait une phrase complète récemment. J’espérais... peu importe pour le moment. Le fait est que Primevère a disparu, et Geneviève aussi.


  - Tu crois que Mme Lefoux a pris le bébé ? » Le comte fronçait les sourcils et mordillait sa lèvre inférieure de cette façon adorable qu’Alexia aimait tant.


  « Non, je ne pense pas. Mais il se peut que Mme Lefoux soit en train de poursuivre les kidnappeurs. Elle se trouvait à l’hôtel à ce moment-là, et l’employé a dit qu’elle était très pressée. Peut-être a-t-elle remarqué quelque chose de sa fenêtre. Sa chambre est près de la nursery.


  - C’est une possibilité.


  - J’ai envoyé Tunstell voir les autorités locales. Je n’ai laissé entrer personne dans la pièce. Je me suis dit que tu pourrais peut-être sentir quelque chose. »


  Lord Maccon hocha sèchement la tête, presque comme s’il la saluait. « Je suis toujours en colère contre toi, femme. Mais je ne peux qu’admirer ton efficacité en cas de crise.


  - Merci. Est-ce que nous allons vérifier ces odeurs ?


  - Je te suis. »


  Malheureusement, le comte ne sentit rien de notable dans l’escalier et la nursery. Il dit bien percevoir une bouffée de Mme Lefoux et qu’il était possible qu’elle ait lutté avec les assaillants, ou qu’elle ait simplement passé la tête à l’intérieur pour voir ce qui se passait. Il était également possible que ce ne soit qu’un reste de la veille. Il affirma sentir une trace de rues égyptiennes, mais rien de plus. Ceux qui avaient enlevé Primevère avaient employé des voyous. Il retourna dans le hall, reniflant toujours.


  « Ah, dit-il, voilà à nouveau Mme Lefoux, huile de machine et vanille. Et ici. » Il se mit à descendre l’escalier à reculons.


  « Tu sais, femme, je crois bien que j’ai une piste fraîche. Je vais la suivre. » Il fit tomber sa cape, révélant une impressionnante poitrine nue couverte de poils, et changea de forme. Heureusement, l’entrée était déserte, seul l'employé extrêmement stressé observa, la bouche ouverte, son estimé hôte, un véritable comte anglais, se changer en loup devant lui.


  Les yeux du pauvre homme se révulsèrent à l’intérieur de sa tête et il suivit l’exemple de nombreuses jeunes femmes ce soir-là en s’évanouissant derrière le bureau de la réception.


  Alexia le regarda tomber, trop étourdie pour l’aider, puis se tourna vers son mari, qui était un loup à présent, et qui saisissait avec soin sa cape inutile dans sa gueule.


  « Conall, vraiment, le soleil est presque levé. Crois-tu que tu auras le temps... »


  Mais il s’en allait déjà, fonçant par la porte, le nez baissé devant lui tel un chien de chasse à la poursuite d’un renard.


  Lord Conall Maccon revint bien après le lever du soleil. Alexia gérait une Mme Tunstell complètement bouleversée. Elle était enfin parvenue à convaincre Ivy de prendre une dose de pavot pour se calmer les nerfs. Ivy et ses nerfs étaient alors devenus ramollis et plutôt confus.


  Lorsque lord Maccon toqua doucement à la porte, Ivy parvint à lever sa tête lourdement baissée sur Percy, endormi sur ses genoux.


  M. Tumtrinkle, assis face à la porte, le pistolet d’Alexia dans son giron, sursauta violemment et tira sur le comte. Lord Maccon, plus lent que d’ordinaire après avoir couru pendant toute une longue soirée et passé quelques bonnes heures à aller et venir sous sa forme humaine dans la chaleur torride d’un soleil Égyptien, se pencha trop tard, mais la balle le manqua.


  « Tss-tss », fit Alexia à l’acteur, et elle tendit la main pour qu’il lui rende son revolver. Il obéit et se répandit en excuses auprès de lord Maccon, puis retourna à sa chaise dans un silence embarrassé. Lady Maccon nota cependant qu’il prit l’une des épées à l’extrémité mouchetée pour les combats de scène et donc assez inutile, et la plaça à portée de main. Alexia se dit que s’il y mettait du sien, il pouvait piquer quelqu’un férocement.


  « Cha alors, lord Maccon, s’écria Ivy, dont la tête partit en arrière et dont les yeux roulèrent un peu. « Ch’est fous ? Affez-vous des... indigestions... non... informations ? »


  Le comte adressa un regard douloureux à sa femme.


  « Laudanum, expliqua succinctement Alexia.


  - Pas exactement, madame Tunstell. Je suis vraiment désolé. Femme, si tu peux m’accorder quelques instants ?


  - Alexchia !


  - Oui, ma chère Ivy ?


  - Nous devrions aller danser !


  - Mais, Ivy, nous sommes en Égypte et ta fille a disparu.


  - Mais je ne peux pas me voir d’ici ! »


  Alexia, qui était assise à côté de son absurde amie, se leva, eut quelque difficulté à convaincre Ivy de lui lâcher la main, puis sortit avec son mari.


  Il lui parla à voix basse. « J’ai suivi la trace de Mme Lefoux jusqu’aux quais des dahabiehs. Spécial, comme endroit. C’est là que j’ai perdu l’odeur. Je crains qu’elle soit montée à bord d’un bateau. Je vais voir comment Tunstell s’en sort avec les autorités locales. Ensuite, je crois que nous devrions avertir le consulat général. C’est de la très mauvaise publicité, qu’un enfant britannique disparaisse dans sa juridiction. »


  Alexia hocha la tête. « Je vais retourner sur les quais, alors. Voir si je peux utiliser mes charmes féminins pour découvrir qui a été payé par Mme Lefoux et où elle se dirige.


  - Tu as un charme féminin ? » La surprise du comte était sincère. « Je croyais que tu te contentais de haranguer les malheureux types jusqu’à ce qu’ils cèdent. »


  Alexia répondit par l’un de ses regards particuliers.


  Lord Maccon renifla. « On ne peut aller que dans une seule direction si on emprunte une dahabieh.


  - En remontant le Nil jusqu’au Caire ?


  - En effet.


  - Eh bien, ils pourront peut-être dire à une femme si un passager avait un bébé. Ils pourraient même se laisserconvaincre de dire si elle poursuivait quelqu’un.


  - Très bien, Alexia, mais sois prudente, et prends ton ombrelle.


  - Bien entendu, Conall. Je vais en avoir besoin, puisque le soleil est levé. Ne me dis pas que tu ne l'avais pas remarqué.


  - Oui, très amusant, femme. »


  Aucun d’eux ne parla de sommeil, bien qu’Alexia, debout depuis quatre heures de l’après-midi précédente, commençât ressentir de la fatigue. Le lit allait devoir attendre ; ils avaient un bébé à rattraper et une Française à retrouver.


  Biffy s’éveilla avant le coucher du soleil et, après s’être battu avec ses cheveux pendant un quart d’heure, retourna à ses cartes d’Égypte et de la zone d’extension du Fléau des Dieux. Il s’était réveillé avec la sensation de passer à côté de quelque chose. Il revint aux cercles qu’il avait tracés et relut ses notes sur les dates de l’extension du Fléau et sur sa localisation. Il se mit à reconstituer sa trajectoire. Et si le Fléau s’était toujours étendu, très lentement ? S’il y avait un point de départ ? Il s’absorba tellement dans ses recherches qu’il manqua rater son rendez-vous avec lady Maccon et l’éthérographe. Il emporta les cartes avec lui dans la chambre de réception pour y attendre une missive et les étudia avec soin.


  C’est pendant qu’il attendait seul dans la petite pièce du grenier qu’il tomba sur l’élément manquant du puzzle. Tous les indices pointaient sur le fait que l’épicentre du Fléau des Dieux se trouvait près de Luxor, sur une courbe importante du Nil, près de la vallée des Rois. Ses livres en disaient très peu sur l’archéologie de cette région, mais un rapport indiquait que la courbe abritait le temple funéraire du pharaon de mauvaise réputation Hatchepsout.


  Il ne savait pas du tout comment cela pouvait se rattacher au Fléau, mais il décida d’envoyer cette information à lady Maccon si elle le contactait ce soir.


  Il allait sortir discrètement pour aller prendre de l’acide et une plaque de métal lorsque la chambre de réception s’activa, les particules de métal entre les plaques du récepteur bougèrent, et un message apparut.


  « Ombrelle à froufrous. Conall mécontent. Primevère kidnappée. Charivari. »


  Biffy eut un mouvement de recul. Quel intérêt des kidnappeurs égyptiens pouvaient-ils trouver à la fille de M. et Mme Tunstell ? Une enfant de comédiens. Que c’était donc bizarre. Il attendit d’autres informations mais rien n’arriva. Il passa dans la pièce voisine, entra les bons codes de fréquen-ceurs et envoya sa réponse.


  « Centre FDD temple Hatchepsout, Nil, Louxor. Richelieu bicolores. »


  Le silence lui répondit et au bout d’un quart d’heure, Biffy supposa que son message avait été reçu et qu’il n’y avait rien à ajouter. Il ferma l’éthérographe, s’assura que sa propre missive était rangée en sécurité et mangea le morceau de papier sur lequel il avait gribouillé celui de lady Maccon. Il avait vu Lyall le faire par le passé avec des informations délicates et considérait que c’était une tradition des loups-garous qu’il devait perpétuer. Puis il alla trouver son Béta, sans être certain qu’il avait l’autorisation de relayer l’une ou l’autre information.


  C’est en pensant à cela et en se demandant qui pouvait bien vouloir kidnapper Primevère et comment lady Maccon affrontait cette nouvelle crise - violemment, suspectait-il - que Biffy comprit autre chose. Suivant cette révélation jusqu’à son inévitable conclusion, il fit un détour par les quartiers des domestiques.


  Floote était assis seul à la massive table de la cuisine, où il astiquait les chandeliers en cuivre, un solide tablier noué autour de la taille. Il avait ôté sa veste et l’avait drapée sur le dossier d’une chaise. Il fit un geste vers elle dès qu’il vit Biffy, mais celui-ci s’empressa de dire : « Non, Floote. C’est inutile. J’ai juste une question à vous poser.


  - Monsieur ?


  - Lorsque M. Tarabotti s’est rendu en Égypte, a-t-il visité Louxor ? » Biffy se rapprocha sans en avoir l’air de l’épaule de Floote, se tenant un petit peu trop près, et faisant semblant d’inspecter l’astiquage des cuivres. Il se pencha comme si l’un des chandeliers l’intéressait spécialement et, de la main qui était derrière son dos, aussi rapide qu’un vampire, il s'empara du minuscule pistolet que Floote gardait dans la poche de sa veste.


  Biffy cala l’arme dans sa propre manche en se demandant pourquoi il n’y avait pas plus d’illusionnistes loups-garous et vampires ; la prestidigitation était facile quand on avait des capacités surnaturelles.


  « Oui, monsieur, lui répondit Floote sans lever les yeux de son astiquage.


  - Eh bien, hum, oui. Merci, Floote, continuez.


  - Très bien, monsieur. »


  Biffy s’échappa dans sa propre chambre où il verrouilla la porte et sortit immédiatement le pistolet.


  C’était l’un des plus petits qu’il ait jamais vus, de très belle facture, avec une délicate crosse de nacre. Il était à un coup, comme c’était la mode trente ans auparavant ou plus, et démodé à l’époque des revolvers. Floote devait le conserver par sentimentalisme, car ce n’était pas la plus utile des armes. Il était difficile de toucher quoi que ce soit à plus de cinq pas avec et il tirait probablement de travers. Biffy avala sa salive, espérant contre toute logique qu’il n’allait pas trouver ce qu’il avait prévu. D’une torsion, il ouvrit et vérifia la chambre. Elle était pleine. Il versa la balle dans sa main. C’était une si petite chose, qui pouvait si complètement damner un homme. Car cette balle était en bois dur, avec une pointe coiffée de métal résistante à la chaleur et chemisée en argent. Elle n’était pas tout à fait semblable aux balles modernes, bien entendu, mais c’était tout de même et sans le moindre doute une balle de nocturne.


  Au début, Biffy ne voulut pas y croire, mais Floote était bien libre le soir où on avait tiré sur Dubh - et tous ses employeurs étaient sortis. Floote avait accès au dirigeable de lord Akeldama, car aucun drone ne ferait de commentaire sur le fait que le majordome de lady Maccon entre et sorte de la maison de lord Akeldama. Floote possédait une arme chargée de balles de nocturne du même type que celle qui avait atteint Dubh. Et plus tard, lorsque lady Maccon avait accouru avec le blessé, on avait laissé Floote seul avec lui et Dubh était mort. Floote avait eu l’occasion d’agir, c’était certain. Mais pourquoi ? Le majordome était-il vraiment prêt à tuer pour proléger les secrets de son maître disparu ?


  Biffy demeura assis un long moment à faire rouler la balle dans sa main et à réfléchir.


  Sa rêverie fut troublée par un coup poli frappé à la porte. Il se leva pour aller ouvrir. Floote entra tranquillement ; il avait remis sa veste.


  « M. Rabiffano.


  - Floote. » Biffy se sentait étrangement coupable, debout le revolver de Floote à la main, qui lui était de toute évidence très précieux, la balle accusatrice dans son autre main.


  Biffy regarda Floote.


  Floote regarda Biffy.


  Biffy savait, et il savait que Floote savait qu’il savait - pour ainsi dire. Il tendit son arme au majordome mais garda la balle comme preuve, la rangeant dans la poche de son gilet.


  « Pourquoi, Floote ?


  - Parce qu’il a laissé des ordres, monsieur.


  - Mais tuer un loup-garou sur les ordres d’un mort ? »


  Floote sourit le plus petit des demi-sourires. « Vous oubliezce qu’était Alessandro Tarabotti, monsieur. Ce pour quoi les templiers l’avaient formé. Ce qu’il m’a appris à l’aider à faire. » Biffy blêmit, horrifié. « Vous avez tué des loups-garous avant Dubh ?


  - Tous les loups-garous, monsieur Rabiffano, ne sont pas comme vous, ou le professeur Lyall, ou lord Maccon. Certains d’entre eux sont comme lord Woolsey : des animaux nuisibles qu’il faut exterminer.


  - Et c’est pour cette raison que vous avez tué Dubh ? »


  Floote ignora la question directe. « M. Tarabotti a donné des ordres, monsieur, répéta le majordome, bien avant qui que ce soit d’autre. Je devais veiller à ce qu’ils soient mis en œuvre jusqu’au bout. C’était ma promesse. Et je l’ai tenue.


  - Qu’y avait-il d’autre, Floote ? Qu’avez-vous maintenu en mouvement ? M. Tarabotti était-il responsable de l’expansion du Fléau des Dieux ? C'est cela qu’il faisait là-bas ? »


  Floote se contenta de se diriger vers la porte.


  Biffy le suivit, la main tendue vers son bras. Il ne voulait pasutiliser sa force de loup-garou et était horrifié à l’idée de devoir le faire, et sur un membre du personnel de lady Maccon ! Un domestique de la famille de longue date, rien de moins. Cette idée était révoltante !


  Floote s’arrêta et fixa le sol de l’entrée au lieu de Biffy. « Il faut vraiment que je fasse nettoyer ce tapis. C’est une honte. »


  Biffy serra la main. « Il m’a laissé deux ordres, monsieur : protéger Alexia et protéger le mandat de l’Ankh brisée. »


  Biffy comprit à l’expression fermée du majordome qu’il ne lirerait rien de plus de Floote ce soir-là. Mais Biffy ne pouvait pas se tromper lui non plus. Même en sachant que cela troublerait l’organisation de la maisonnée, qu’il y avait du danger, dans le pays et à l’étranger, que Floote était âgé, même en sachant que des loups-garous se baladeraient avec des cravates mal nouées, Biffy fit taire ses scrupules. Il leva le poing et, avec une vitesse et une force surnaturelles, frappa le majordome à la tempe avec assez de vigueur pour lui faire perdre conscience.


  Avec un soupir de tristesse, le dandy jeta aisément le corps mou de Floote par-dessus une épaule bien habillée et le porta jusqu’à la cave à vin. Là, il ôta ses armes - il découvrit qu’il en avait deux - de ses poches, chercha s’il y avait autre chose d’intéressant, et l’enferma à l’intérieur. Il était ironique que la cave à vin ait été renforcée pour servir de prison à Biffy seulement deux ans auparavant.


  Biffy ne se sentait pas fier. Il n’avait pas la sensation d’avoir résolu un grand mystère. Il était juste triste. Il était également soulagé de savoir que ce serait à Lyall de débrouiller ce gâchis. Son cher Béta devrait décider s’il fallait parler à lady Kingair ou pas. Biffy ne lui enviait pas cette conversation. C’est avec le cœur lourd d’un homme chargé de nouvelles déplaisantes que Biffy alla chercher Lyall.


  Alexia ne voulait pas réveiller Conall - il rattrapait quelques heures de sommeil après une journée très agitée - mais elle avait des nouvelles à lui transmettre et elle était elle-même près de s’effondrer d’épuisement.


  Elle était réveillée depuis plus de vingt-quatre heures et il n’y


  avait toujours pas trace de Primevère. Pas de demande de rançon, pas de piste, rien. Le soleil allait se coucher dans moins d’une heure et Alexia avait l’impression d’enquêter depuis des siècles.


  « Conall ! »


  Il renifla dans l’oreiller.


  Elle tendit sa main nue vers son épaule dénudée, le rendant humain. Même cela ne le réveilla pas. Il était exténué. Dieu seul savait ce qu’il avait fabriqué, à se balader sous le coup de la colère, puis à chercher la trace du bébé et à se débrouiller avec des politiciens. Il avait dû dépenser beaucoup d’énergie. Et le soleil était très chaud et lumineux en Égypte.


  « Conall, sérieusement. Réveille-toi. »


  Le comte cligna ses yeux fauves et lui lança un regard furieux. Avant qu’elle ait pu réagir, il la prit dans ses bras et la serra contre lui dans une chaude étreinte. Toujours d’humeur amoureuse, son mari. Puis il sembla se rappeler que non seulement il y avait une crise, mais qu’il était encore en colère contre elle.


  Il la repoussa avec mauvaise humeur, comme un petit enfant.


  « Oui, Alexia ? »


  Elle soupira ; elle savait qu’il lui faudrait du temps pour lui pardonner, s’il lui pardonnait jamais, mais elle trouvait difficile de ne pas pouvoir le serrer dans ses bras dans des circonstances aussi éprouvantes pour les nerfs. « Je viens juste d’avoir un message de Biffy, ou plutôt, je me suis rappelée au dernier moment de mon rendez-vous à l’éthérographe. J’ai fait en sorte de lui relater la crise présente, non pas qu’il puisse faire quoi que ce soit, mais je me suis dit que quelqu’un devait être informé. Il a renvoyé une note. Puis j’ai dû arrêter. Le transmetteur était retenu et ils m’ont mise dehors. Moi ! Et maintenant, comme si c’était le moment ! Tu sais, j’ai essayé de rester, mais la petite vieille qui était derrière moi dans la queue avait un message terriblement important pour son petit-fils et ne voulait pas entendre raison.


  - Un jour, Alexia, c’est toi qui seras cette petite vieille.


  - Oh, merci bien, Conall.


  - Le message ? s’enquit son mari.


  - Biffy dit qu’il a repéré l’épicentre du Fléau des Dieux sur une courbe du Nil, près de Louxor.


  - Et il y a un rapport avec Primevère ?


  - Cela se pourrait. Parce que j’ai réussi à soudoyer certains des capitaines de dahabiehs sur les quais. »


  Le comte souleva un sourcil.


  « Mme Lefoux a effectivement loué un bateau, l’un des plus rapides et des meilleurs de la ligne pour qu’il l’emmène en amont. Mais pas au Caire, juste en y passant. Non, elle a payé pour aller à Louxor, c’est du moins ce que m’a dit l’homme, en se basant sur la somme qu’il a vue changer de mains. Elle transportait un mystérieux paquet et elle posait beaucoup de questions. Donc, qu’en penses-tu ?


  - Très suspect. Je crois que nous devrons suivre sa piste. »


  Alexia fit un petit bond. « Moi aussi !


  - Comment vont M. et Mme Tunstell ? demanda lord Maccon, changeant de sujet.


  - Ils se débrouillent assez bien. Tunstell, du moins, répond aux questions directes. Ivy pose plus de problèmes, mais c’est Ivy. Je crois que nous pouvons les laisser quelques jours et suivre Geneviève sur le Nil.


  - Très bien, alors. Plus tôt nous partirons, mieux ce sera. » Conall sortit du lit en titubant.


  Alexia essaya de se montrer pratique. « Mais, mon amour, nous avons tous les deux besoin de repos.


  - ... suis toujours en colère, grommela-t-il parce qu’elle avait utilisé un mot tendre.


  - Oh, très bien. Mais, Conall, nous avons quand même besoin de repos.


  - Toujours aussi pragmatique. Nous pourrons nous reposer dans le train pour Le Caire. Je pense que nous pouvons encore en attraper un. Nous ne serons pas aussi rapides que Mme Lefoux, pas si elle a loué l’un des nouveaux modèles de dahabiehs à vapeur. Mais nous n’aurons qu’un jour de retard sur elle.


  Alexia hocha la tête. « Très bien, je vais faire les bagages. Préviens les autres. Et va chercher Prudence, s’il te plaît. Elle dort dans la nursery. Je ne la laisse pas derrière avec un kidnappeur de bébés en liberté. »


  Le comte sortit à pas lourds de la chambre, sa chemise pendouillant autour de son grand corps et les pieds nus, avant qu Alexia puisse l’arrêter et le faire s’habiller. Elle se dit qu’Ivy et Tunstell seraient trop bouleversés pour se formaliser. Elle se transforma en un tourbillon faiseur de bagages et jeta tout ce à quoi elle pouvait penser dans deux petites valises. Elle n’avait pas la moindre idée de combien de temps ils seraient partis, mais elle supposait qu’ils devraient voyager aussi léger que possible. Prudence allait devoir se passer de sa coccinelle mécanique.


  Lord Maccon revint un quart d’heure plus tard avec une Prudence endormie calée négligemment sous un bras et Tuns-tell qui le suivait.


  « Êtes-vous certain que je ne peux pas vous accompagner, monsieur le comte ? » Le jeune homme roux paraissait lessivé. Son pantalon n’était pas aussi serré que d’habitude.


  « Non, Tunstell, il vaut mieux que vous restiez pour tenir le front arrière. Il est possible que nous soyons sur la mauvaise piste, que Mme Lefoux ne soit pas la coupable ou ne soit pas en train de les suivre. Il faut que quelqu’un doté d’un certain sens des responsabilités traite avec les autorités locales, qu’il continue à faire du foin, à les obliger à chercher. »


  Le visage de Tunstell était sérieux ; pas de sourire, pour une fois. « Si vous pensez que c’est mieux. »


  Conall hocha sa tête ébouriffée. « Je le pense. Maintenant, n’hésitez pas à agiter mon nom si vous avez besoin de mon autorité.


  - Merci, monsieur le comte.


  - Si Ivy se sent suffisamment en forme, des messages vont arriver pour moi à la station d’éthérographe tous les soirs juste après six heures. Voici une lettre accordant à Mme Tunstell la permission de les recevoir à ma place. Il se pourrait néanmoins qu’ils n’acceptent pas de substitut sans ma présence, mais c’est le mieux que je puisse faire en peu de temps. Seulement si elle s’en sent capable, notez bien.


  - Très bien, lady Maccon, si vous êtes certaine que je ne conviendrai pas. » Il était clair que Tunstell se reposait sur son entraînement de porte-clés pour faire face à cette crise.


  « Je crains que non, mon cher Tunstell. L’individu qui envoie les messages de Londres ne répondra qu’à moi ou à Ivy. »


  Tunstell parut intrigué mais ne posa pas d’autre question à lady Maccon.


  « Bonne chance, Tunstell. Et je suis vraiment désolée que cela vous soit arrivé à vous et à Ivy.


  - Merci, lady Maccon. Bonne chance à vous. J’espère que vous attraperez ces salauds.


  - Tout comme moi, Tunstell. Tout comme moi. »


  


  Dans lequel on apprend pourquoi les loups-garous ne volent pas


  Il n’y avait plus de train pour Le Caire ce jour-là, lady Maccon et son mari furent donc forcés de revenir aux quais et de louer un moyen de transport nautique. C’était plus facile à dire qu’à faire. En dépit du fait qu’ils connaissaient à présent lady Maccon et ses exigences d’autocrate, les capitaines ne voulaient pas partir avant le lendemain matin. Puis il fallut négocier le tarif. Très peu de dahabiehs étaient équipées de façon moderne, avec des propulseurs externes à vapeur ou des bouilloires à thé, par exemple, ce qui en faisait des embarcations de loisir conçues pour être halées lentement le long du fleuve par des mules ou pire, des êtres humains !


  « Tout cela est si primitif ! » grogna Alexia, qui aurait d’ordinaire plutôt apprécié un mode de transport aussi indolent.


  Elle avait une excuse pour être d’aussi mauvaise humeur : elle était épuisée, poussiéreuse, inquiète pour Primevère et lasse de porter Prudence.


  Le soleil était couché et elle avait seule la charge de la petite fille. Dans de telles circonstances, l’humeur de tout le monde se dégradait, même celle de Prudence, qui avait faim. La nonchalance caractéristique des Égyptiens et leur attachement au marchandage et à la négociation étaient en train de rendre l’efficace lady Maccon lentement mais complètement folle.


  Il était presque minuit et ils discutaient avec le huitième capitaine à la suite lorsqu’on tapota sur l’épaule d’Alexia. Elle se tourna et se trouva face à face avec un homme à la beauté extraordinaire, dont les traits et la barbe taillée net lui étaient familiers. C'était leur sauveur Dériveur du bazar.


  « Madame ? Vous prête, à présent, à réparer le tort du père ? » Il avait une voix grave et sonore, un ton que rendaient sec son accent arabe et son anglais limité.


  Alexia le soupesa du regard. « Si je dis oui, cela me rapprochera-t-il de Louxor ?


  - Suivez-moi. » L’homme s’en alla, sa robe bleu sombre dessinant un tourbillon déterminé derrière lui.


  « Conall, dit Alexia à son mari, je crois que nous allons devoir suivre ce monsieur.


  - Mais, Alexia... quoi ?


  - Cela a déjà fonctionné en ma faveur.


  - Mais qui diable est donc cet homme ?


  - Un Dériveur.


  - Impossible, ils ne fraternisent pas avec les étrangers.


  - Eh bien, celui-là le fait. Il nous a sauvés au bazar quand nous avons été attaqués.


  - Quoi ? On vous a quoi ? Pourquoi ne me l’as-tu pas dit ?


  - Tu étais en train de me crier dessus à propos des manipulations du professeur Lyall.


  - Oh. Raconte-moi maintenant, alors.


  - Peu importe, nous devons le suivre. Viens. »


  Alexia tint Prudence plus serré et s’élança après le nomade qui s’éloignait rapidement.


  « Oh, zut. » Conall, louée soit sa force surnaturelle, souleva aisément leurs bagages et la suivit à pas lourds.


  L’homme les conduisit en direction de la porte de Rosette. Il finit par s’en écarter et, ayant passé un coin de rue, arriva devant un obélisque de pierre rouge de taille moyenne qui scintillait sous la lumière de la Lune. Il l’utilisait comme amarre et une lourde corde était enroulée à la base, son ballon planant au-dessus comme - Alexia renversa la tête en arrière -, eh bien, comme un gros ballon. L’homme s’arrêta et fit un geste pour prendre Prudence à Alexia. Elle fit un bond en arrière mais hocha la tête lorsqu’il montra une échelle de corde.


  « Très bien, mais mon mari passe en premier. »


  Conall regardait lechelle qui se balançait avec une expression d’horreur, le visage blême. Les loups-garous ne volent pas. « Non, vraiment. Je préfère éviter, si ça ne dérange personne. »


  Alexia tenta de le raisonner. « Nous devons aller à Louxor d’une manière ou d’une autre.


  - Ma chère épouse, tu n’as jamais rien vu d’aussi pathétique qu’un loup-garou ayant le mal de l ’air.


  - Avons-nous le choix ? D’autre part, avec un peu de chance, nous volerons dans la zone du Fléau des Dieux d’ici peu. Et tu seras humain et en bon état de nouveau.


  - Oh, c’est ce que tu penses, hein ? Et si le Fléau ne s’étend pas en hauteur ?


  - Où est ton esprit d’investigation scientifique, mari ? Voilà l’occasion de le découvrir. Je promets de prendre quantité de notes.


  - C’est très rassurant. » Le comte ne paraissait pas convaincu. Il lorgna l’échelle avec une expression encore plus soupçonneuse.


  « Monte, Conall. Cesse de lambiner. Si c’est si terrible, je peux simplement te toucher. »


  Son mari grommela mais commença à grimper.


  « C’est bien, très courageux », dit sa femme, condescendante.


  Il l’entendit grâce à son ouïe surnaturelle, mais prétendit que non, et finit par passer par-dessus le bord du panier.


  Alexia remarqua que le ballon se trouvait bien plus bas que la première fois où elle l’avait vu pendant la journée. Elle en fut reconnaissante - cela faisait moins d’échelle à grimper.


  Le Dériveur la précéda, Prudence attachée sur son dos dans un foulard. La petite fille poussa un cri de ravissement. Contrairement à son père, elle était très excitée à l’idée de voler.


  Après un instant d’hésitation, Alexia le suivit.


  Un petit garnement des rues, resté invisible jusque-là, se précipita et dénoua la corde de l’obélisque. Alexia se retrouva sans être prévenue en train de monter à une échelle flottant dans le vide le long de la rue. Ce qui n’était aussi facile qu’on pourrait le penser, surtout quand on porte une jupe et une tournure, mais personne n’avait jamais dit de lady Maccon quelle était une petite chose mollassonne. Elle s’accrocha de toutes ses forces et continua à monter lentement alors que l’échelle se dirigeait vers un très grand immeuble à une vitesse bien plus effrayante que rassurante et digne.


  Elle parvint à monter dans le panier juste à temps, quelque peu ralentie par les restrictions imposées par l’habillement correct des femmes britanniques. Elle se dit, et ce n’était pas la première fois, que Mme Lefoux avait peut-être raison en la matière. Mais elle ne pouvait tout simplement pas se faire à l’idée de porter un pantalon, pas avec ses proportions. Le Dériveur l’accueillit en lui tendant la main pour l’aider, et il releva l'échelle de corde rapidement après elle.


  C’est ainsi que les Maccon se retrouvèrent à voler loin au-dessus de la cité d’Alexandrie dans l’un des fameux ballons nomades, totalement à la merci d’un homme à qui ils n’avaient pas été présentés dans les formes.


  Le comte marmonna un juron, tituba jusqu’au bord du panier et vomit aussitôt par-dessus bord. Il continua pendant un long moment. Alexia se tint à côté de lui en lui frottant le dos avec sollicitude. Son contact le rendait humain, mais il semblait qu’immortel ou pas, il n’était pas fait pour le transport aérien. À la fin, elle respecta sa dignité et ses « Fiche le camp » marmonnés et le laissa à son malheur.


  Le Dériveur détacha Prudence de son dos et la posa par terre. Elle se mit à trottiner de-ci de-là en explorant tout - elle avait la curiosité de sa mère, l’adorable enfant. Alexia supposa au bout de peu de temps que l’équipage du ballon était la famille de l’homme. Il y avait une femme, sur qui les traits rudes donnés par le désert n’étaient pas aussi séduisants, mais qui semblait plus encline à sourire que son austère mari. Cela lui donnait une aura de beauté, comme c’est souvent le cas des gens qui ont bon caractère. Les nombreux fichus et robes colorés de la femme flottaient dans la brise légère. Il y avait également un beau gaillard de fils d’environ quatorze ans et une petite fille à peine plus vieille que Prudence. La famille entière était extraordinairement tolérante envers la curiosité de Prudence et son envie évidente de les « aider ». Ils firent semblant de la laisser diriger le ballon avec les nombreuses cordes qui pendaient au centre du panier, et le garçon la tint à bout de bras pour qu’elle puisse regarder par-dessus bord : un geste qui fut accueilli par des éclats de rire ravis.


  Aux yeux d’une dame habituée à voyager en dirigeable, le ballon demeurait plutôt à basse altitude. Alexia se souvint dece qu’Ivy avait dit sur les Dériveurs qui atterrissaient normalement le soir à cause du froid et s’élevaient avec la chaleur du jour. Cela lui fit se poser des questions.


  L’agitation du décollage passée, Alexia abandonna la position de non-interférence qu’elle s’était imposée, vérifia une fois de plus l’état du malheureux Conall, qui se purgeait toujours, et se dirigea lentement vers leur sauveteur. Il était difficile de marcher car, si les côtés du panier étaient en osier, le sol était constitué d’une grille de perches entre lesquelles étaient tendues des peaux d’animaux - ce n’était pas chose facile pour une femme de la circonférence d’Alexia, surtout chaussée comme elle l’était. En outre, la totalité du panier bougeait de façon tout à fait alarmante quand elle se déplaçait.


  « Excusez-moi, monsieur. Ce n’est pas que je ne suis pas reconnaissante, mais qui êtes-vous ? »


  L’homme sourit, un éclair de dents blanches et parfaites dans sa barbe bien taillée. « Ah, oui, bien sûr, madame. Je suis Zayed.


  - Enchanté, monsieur Zayed. »


  L’homme s’inclina. Puis il montra chaque personne. « Mon fils, Baddu, ma femme, Noora, et ma fille, Anitra. »


  Alexia émit des murmures polis et fit une révérence dans leur direction. Tous les membres de la famille hochèrent la tête mais ne quittèrent pas leurs postes respectifs.


  « C’est très gentil à vous de nous avoir pris à votre bord.


  - Un service rendu à un ami, lady.


  - Vraiment ? Qui ?


  - Verge d’or.


  - Qui ?


  - Vous ne savez pas, lady ?


  - De toute évidence non.


  - Alors nous attendrons.


  - Oh, mais... »


  Le visage de l’homme se ferma.


  Alexia soupira et changea de sujet. « Puis-je poser une question, sauf si vous estimez que j’interfère, bien sûr. Nous volons très bas, comment est-ce possible de nuit ?


  - Ah, lady. Vous connaissez certaines de nos coutumes. Permettez-moi de vous montrer. »


  Il avança jusqu’au milieu du panier et souleva plusieurs couvertures de ce qui semblait être un récipient de gaz, du genre que l’on utilisait pour allumer des lampes à Londres.


  « Pour cas spéciaux, nous avons ceci. »


  Alexia fut aussitôt intriguée. « Pouvez-vous me montrer ? » L’homme, excité, lui lança un bref sourire et se mit à dénouer et à rebrancher divers tubes et cordes. Il souleva le bidon pour que son orifice pointe vers l’intérieur de l’énorme


  ballon.


  Pendant qu’il s’activait, Alexia prit un instant pour s’imprégner de son environnement.


  Le ballon était complètement différent des dirigeables fabriqués en Angleterre qu’Alexia avait empruntés par le passé. Elle avait voyagé aussi bien à bord de petits ballons de loisir que des transports de passagers et de courrier plus gros


  - les monstres possédés par les grosses compagnies. Ce ballon ne ressemblait à aucun de ceux-là. D’une part, le ballon lui-même n’avait pas la même forme qu’un dirigeable et était entièrement fait en tissu. On le dirigeait en ouvrant et en fermant des clapets plutôt qu’avec un quelconque propulseur. D’autre part, le panier était plus grand que celui d’un dirigeable privé mais beaucoup plus petit que ceux des titans qui traversaient le royaume. Il était deux fois plus long qu’une barque mais de forme essentiellement carrée. Au centre se trouvait l’ancrage du ballon et toutes les sangles et mécanismes nécessaires pour le faire voler et le diriger correctement. Comme le panier tournait lentement avec le ballon, il ne semblait pas y avoir d’avant ou d’arrière. On utilisait une zone pour dormir, l’autre pour faire la cuisine, et un coin protégé par une tente dont Alexia ne pouvait que présumer qu’il était destiné à ce que chacun y fasse ses affaires privées. Elle supposa que la famille vivait dans le panier et que les divers sacs qui pendaient du bord et sous la base du ballon - et dont elle avait pensé qu'ils étaient du ballast - étaient sans doute des biens et des fournitures.


  Prudence passa en oscillant, Anitra la suivant de près ; toutes les deux riaient comme des folles et passaient un excellent moment. Alexia se dirigea vers Conall pour le protéger d’un possible contact avec sa fille. Un louveteau malade courant partout était bien la dernière chose dont ils avaient besoin. Il valait mieux avoir un homme de bonne taille ayant le mal de l’air.


  Il y eut un souffle enflammé ; le garçon, Baddu, poussa un cri et le ballon se mit à s’élever avec élégance en direction de la sphère éthérique, le gaz lui donnant un surplus de vitesse. Il n’y eut pas de sensation de montée, en fait, on percevait à peine le mouvement sinon en voyant que le sol reculait sous eux et, pour Alexia, le fait que ses oreilles se bouchèrent.


  Elle savait quel était le but des Dériveurs, en principe. S’ils pouvaient faire monter le ballon jusqu’à la sphère éthérique, ils pourraient trouver un courant qui les emmènerait vers le Sud, en remontant le Nil. C’était une manœuvre compliquée, car si le ballon s'élevait trop dans l’éther, il pouvait être démembré, ou décrocher à cause des courants contraires, ou le brûleur pouvait s’éteindre, ce qui les ferait chuter et plonger vers le désert.


  Alexia essaya de ne pas y penser, et regarda plutôt Alexandrie s’éloigner d’eux.


  Le pauvre Conall, qui à ce moment-là en était réduit à des haut-le-cœur à vide et des petits gémissements de détresse, serrait les paupières et agrippait les bords du panier, les jointures blanches.


  Alexia se demanda si elle ne devait pas faire prendre forme de loup à Prudence. Peut-être pouvaient-ils la piéger dans un coin ? Prudence ne semblait pas ressentir la douleur de la métamorphose en loup-garou, peut-être n’avait-elle pas non plus le mal de l’air ? Elle ne semblait certes pas en souffrir pour le moment. Elle s’amusait énormément. Et, Alexia le remarqua avec plaisir, elle s’arrêtait toujours poliment si l’un de leurs hôtes souhaitait lui montrer la méthode correcte pour attacher une corde, ou lui expliquer la thermodynamique du vol - en arabe, qui plus est. Quel que fut l’apport de lord Akeldama, il instillait à sa fille adoptive les meilleures manières qui soient.


  Ils eurent bientôt pris assez d’altitude pour qu’Alexandrie ne soit plus qu’un faible point lumineux. Au-dessous et en face d'eux, Alexia ne pouvait voir que l’obscurité du désert, un feu solitaire ici et là et, miroitant sous la lueur de la lune, les centaines de longs serpents d’argent qui composaient le delta du Nil. Il y eut un regain d’activité dans le panier, et Alexia vit Zayed tirer sur l’une des cordes tandis que Baddu déplaçait du poids. Puis il y eut une secousse et un bruit de souffle, et le haut du ballon rencontra un courant d’éther. Zayed augmenta le débit du gaz et dirigea le bidon vers le creux dans la toile, et le ballon monta dans le courant. Il se mit aussitôt à voler plus vite, en direction du Sud. En dépit de ce changement de rythme, Alexia ne sentit presque rien. Contrairement à un dirigeable, il n’y avait pas de brise ; le ballon se déplaçait avec les vents. Conall se redressa, l’air d’aller mieux et le teint moins gris.


  Alexia lui tapota l’épaule avec sympathie. « Humain ?


  - Oui, mais cela ne change pas grand-chose. Je crois que j’ai tout, eh bien, rendu. Si tu vois ce que je veux dire. »


  Alexia hocha la tête. « Se peut-il que ce soit dû au fait que nous sommes proches de l’éther ?


  - Possible. Eh bien ?


  - Eh bien, quoi ?


  - Vas-tu prendre des notes, femme ? Il semblerait que le Fléau des Dieux s’étende jusqu’à l’éther.


  - Soit ça, soit la sphère éthérique elle-même bloque tes capacités surnaturelles.


  - Eh bien, si c’était le cas, les scientifiques l’auraient déjà remarqué, non ? »


  Lady Maccon sortit un petit carnet de l’une des poches secrètes de son ombrelle, et un stylographe d’une autre. « Ah oui ? Et comment auraient-ils fait ? Les vampires ne peuvent pas voler aussi haut parce que leur rayon d’action est trop petit. Et les loups-garous ne peuvent pas voler du tout parce qu’ils sont malades.


  - Tu ne peux pas me dire que personne n’a transporté un fantôme et un corps par voie aérienne auparavant ? »


  Alexia fronça les sourcils. « Je ne sais pas, mais cela vaut la peine de faire des recherches. Je me demande si Geneviève et sa tante décédée sont venues par les airs ou par ferry


  lorsqu’elles ont quitté Paris pour Londres.


  - Tu devrais le lui demander quand nous la rattraperons. » Il y eut une pause gênée dansleur conversation. Puis Conall demanda : « Peux-tu sentir le Fléau ?


  - Tu veux dire cette étrange sensation de picotement que j’ai ressentie à la lisière d’Alexandrie ? »


  Il hocha la tête.


  « Difficile à dire, puisque la sensation était déjà semblable à celle que procurent les brises éthériques. » Alexia ferma les yeux et tendit les bras hors du panier, étreignant l’air.


  Le comte lui saisit aussitôt l’épaule et la tira en arrière. « Ne fais pas ça, Alexia ! » Il paraissait à nouveau gris, mais de peur.


  Alexia soupira. « Je ne sais pas. Ça peut être le Fléau, ça peut être la proximité de la sphère éthérique. Nous allons simplement devoir attendre et voir ce qui se passera à mesure que nous approcherons de l’épicentre.


  - Est-ce que personne ne t’a jamais dit, femme, qu’il est plutôt dangereux de procéder à des expérimentations scientifiques sur soi-même ?


  - Ah, mais, chéri, ne t’inquiète pas. Pour être juste, je les fais sur toi aussi.


  - Comme c’est rassurant », dit-il, son accent écossais de retour.


  Biffy frappa poliment à la porte du bureau de Lyall. Il renifla l’air en attendant qu’on lui dise d’entrer. Il sentait les odeurs habituelles du BUR - la sueur et l’eau de Cologne, le cuir et le cirage, l’huile et les armes à feu. En fin de compte, elle ressemblait beaucoup à celle d’un baraquement de soldats. Il ne percevait pas l’odeur d’une autre meute. Une chose était certaine, lady Kingair n’était pas ici.


  « Entrez », enjoignit Lyall avec douceur.


  Biffy fut choqué de la façon dont le simple son de cette voix le fit se sentir. Chaud. Presque rassuré. Il ne savait pas ce qu’ils étaient en train de construire ensemble, mais Biffy décida en cet instant que c’était bon et que cela valait la peine qu’on se batte pour. Ce qui, comme il était un loup-garou, pouvait être une façon plus littérale que figurative d’exprimer les choses.


  Le jeune dandy prit une inspiration et entra dans la pièce, son plaisir atténué par le poids de l’information qu’il devait transmettre. Le fardeau d’un espion, disait toujours lord Akeldama, n’était pas de savoir des choses, mais de savoir quand en parler aux autres. Ça et le fait que se balader à quatre pattes pouvait être très salissant - un travail terrible pour les genoux d’un pantalon.


  Biffy pensa qu’il était inutile d’aboyer autour du pot. « Je sais qui a tué Dubh et personne ne va aimer ça. » Il traversa la pièce, ne s’arrêtant que pour ôter son chapeau et le placer sur le portemanteau près de la porte. Le malheureux ustensile était déjà surchargé de manteaux, de capes et de chapeaux ainsi que d’un certain nombre d’objets moins agréables - des colliers de cuir munis de compartiments pour arme à feu, des courroies de mitrailleuses Gatling, et ce qui ressemblait à une oie plumée en paille.


  Une fois debout de l’autre côté du bureau encombré de Lyall, Biffy ôta la balle de la poche de son gilet et la plaqua sur l’acajou sombre.


  Le professeur Lyall mit de côté les papiers qu’il étudiait et prit la balle. Après l’avoir examinée de près pendant un moment, il abaissa une paire de verribles jusque-là perchée au sommet de sa tête et étudia l’objet avec encore plus de soin à travers la lentille grossissante.


  Il leva les yeux au bout d’un long moment, les verribles distordant un œil noisette au-delà de toute proportion. L’asymétrie fit frémir Biffy.


  Lyall ôta les verribles, les posa à côté de lui et tendit la balle à Biffy. « Munition de nocturne. Démodée. Du genre qui a tué Dubh. »


  Biffy hocha la tête, le visage grave. « Vous ne devinerez jamais d’où elle vient. »


  Le professeur Lyall se renversa dans son siège, son visage vulpin impassible, et souleva un sourcil châtain avec patience.


  « Floote. » Biffy attendit une réaction ; il en voulait une.


  Rien. Lyall était bon.


  « Floote a tout fait. Il en avait l’occasion. Il était libre au moment de l'attaque initiale à la gare. Il avait accès au dirigeable de lord Akeldama, qu’il pouvait rapporter en incendiant une partie de Londres pour retarder lady Maccon. Est-ce que vous vous souvenez que Dubh a dit à madame la comtesse qu’il ne voulait pas rentrer à la maison avec elle ? Il a dit que ce n’était pas sûr. Je crois que c’est parce qu’il savait que Floote serait là-bas. Et quand lady Maccon a ramené le Béta blessé, avec qui l’a-t-elle laissé seul dans sa chambre de malade pendant ces quelques minutes ?


  - Floote.


  - Et que s’est-il passé ?


  - Dubh est mort.


  - Exactement.


  - Mais une occasion n’est pas un mobile, mon cher garçon. » Le professeur Lyall, en dépit de toute sa passivité, ne voulait pas y croire.


  « Je l’ai confronté aux preuves, mais vous connaissez Floote. Il a prétendu qu’il y avait un rapport avec Alessandro Tarabotti, des ordres qu’il aurait laissés à sa mort. Quelque chose n’était pas censé sortir. Lady Maccon n’était pas censée être au courant. Bien entendu, elle est partie pour l’Égypte de toute façon. Vous savez ce que je pense ? Je pense qu’Alessandro Tarabotti a mis en branle le Fléau des Dieux, d’une manière ou d’une autre, et que Floote a fait en sorte qu’il continue à s’étendre. C’étaient là les ordres laissés par M. Tarabotti et Floote a perpétué un mandat d’extermination des êtres surnaturels. Je pense que Dubh s’est juste trouvé sur son chemin et que Floote n’a pas eu le choix.


  - Ambitieux, mais que... » Lyall s’interrompit et renifla l’air. « Oh, mon Dieu », dit-il succinctement.


  Biffy renifla lui aussi. Il perçut une bouffée de prairies et d’air de la campagne, mais pas ceux de sa propre meute. Il s’agissait d’un champ humide, riche et d’un vert incroyable, à des lieux d’ici, dans le Nord : l’Écosse.


  Biffy pivota sur lui-même et courut à la porte qu’il ouvrit en grand, pour ne voir que le bout gris de la queue de lady Kingair disparaître par la porte d’entrée du BUR et dans la nuit.


  Il sentit la présence de Lyall près de lui. « Qu’avez-vous fait de Floote, mon dandy ?


  - Je l’ai enfermé dans le cellier, bien entendu.


  - Ce n’est pas bon. Pour peu qu’elle en ait l’ opportunité, elle le tuera avant que nous puissions lui soutirer d’autres informations.


  - Sans parler du fait que c’est une mauvaise idée de manger son personnel. »


  Les deux hommes échangèrent un regard et, d’un accord mutuel, ils commencèrent à se déshabiller. Au moins, se consola Biffy, les agents du BUR étaient habitués à ce genre d’excentricités.


  Le professeur Lyall abandonna à mi-déshabillage et sacrifia sa garde-robe à la cause. Biffy le regarda courir après l’Alpha. Il espéra avec ferveur qu’ils n’allaient pas devoir se battre à nouveau avec la louve. Il ne pensait pas en être capable. Biffy s’accorda néanmoins quelques instants pour se débarrasser de son gilet favori et de sa cravate avant de se métamorphoser. Le pantalon et la chemise pouvaient être remplacés, mais pas ce gilet ; c’était une vraie merveille.


  Biffy s’élança à la suite de Lyall, courant de toutes ses forces, si bien qu’il rattrapa le loup le plus fluet juste avant qu’ils atteignent la maison de la meute. Le professeur Lyall avait la réputation d’être l’un des combattants les plus rapides de Londres, mais Biffy avait assez de masse musculaire pour le rattraper dans une course en ligne droite. Il fut démesurément fier de lui-même.


  Ils entrèrent par la porte ouverte et trouvèrent lady Kingair en train de renifler partout, se précipitant frénétiquement de pièce en pièce, de toute évidence déjà à la recherche du majordome dans les quartiers des domestiques, à l’étage supérieur. Heureusement, elle n’avait pas encore atteint le cellier. L’odeur de Floote était tellement présente dans toute la maison qu’elle devait la dérouter.


  Biffy et Lyall échangèrent un regard, yeux jaunes rencontrant des yeux jaunes. Puis ils sautèrent tous les deux vers l’Alpha en colère et l’acculèrent dans le salon de devant grâce à l’effet de surprise plus que par la force.


  Biffy donna un coup de queue et ferma la porte derrière eux.


  Le professeur Lyall changea de forme et se retrouva debout devant la louve furieuse. « Lady Kingair, ne croyez-vous pas que nous pourrions parler de ceci poliment, juste pour une fois ? »


  La louve à la silhouette élancée s’assit sur son arrière-train comme si elle étudiait cette proposition puis, après quelques instants, sa fourrure grisonnante se rétracta et elle se tint debout devant Lyall.


  Sidheag Kingair était une belle femme, en dépit du fait qu'elle avait été convertie sur le tard. Elle croisa les bras, pas du tout gênée. « Je ne veux pas être polie, professeur. Si cet homme a tué mon Béta, j ’ai le droit de faire couler son sang.


  - Si. »


  Elle regarda Biffy, qui était maintenant assis sur son derrière et qui haletait, la langue pendante, après avoir couru aussi vite. « Mais je l’ai entendu dire que...


  - Vous l'avez entendu spéculer. Rien n’a été prouvé.


  - Je n’ai pas eu l’impression qu’il s’agissait de spéculations. » Biffy se demanda si lui aussi devait changer de forme, ou si ce serait une perte de temps étant donné l’état de rage de l’Alpha. Il voulait néanmoins participer, autrement qu’en agitant la queue et en remuant les oreilles, aussi, faisant appel à ses réserves de courage, il affronta la douleur et se métamorphosa.


  « Nous devons agir dans les limites de la loi anglaise, lady Kingair, de même que dans celles du protocole de la meute. La première chose à faire est d’enquêter en l’interrogeant.


  - L’interroger ? Si vous insistez. »


  Le professeur se tourna vers Biffy. « Si vous voulez bien nous conduire ? »


  Biffy ne voulait pas, mais il fit ce que lui demandait son Béta, et il traversa la maison, digne et gêné, sous le regard de tous les domestiques.


  C’est ainsi qu’ils se rassemblèrent devant le cellier, dont ils trouvèrent la porte ouverte, sans trace d’effraction, les lieux étant complètement vides.


  Floote avait disparu.


  Lady Kingair éclata aussitôt : « Il s’est échappé ! »


  Le professeur Lyall secoua la tête. « Impossible. Nous avons équipé cette pièce pour y enfermer des loups-garous.


  - Dans ce cas, quelqu ’un a dû le faire sortir. Ou n’a pas verrouillé la pièce correctement », dit-elle en grondant après Biffy.


  Biffy fut offensé. « Elle était bien fermée, je vous assure, et je l’ai fouillé pour voir qu’il n’avait pas d’outils.


  - Vous avez dû rater quelque chose, louveteau !


  - J’ai peut-être négligé l’idée totalement ridicule qu’un majordome puisse crocheter des serrures !


  - C’est bien possible, espèce de petit... »


  Le professeur Lyall s’interposa. « Attendez un instant, lady Kingair. Avez-vous fouillé la chambre de Floote pendant que vous le cherchiez ? »


  L’Alpha haussa les épaules, faisant bouger l’épaisseur de ses longs cheveux sur ses seins nus. Elle posait toujours un regard noir sur Biffy. La conscience tranquille, sachant qu’il avait fait tout ce qu’une personne dans sa situation pouvait faire, Biffy feignait d’examiner sa manucure. On ne savait pas pourquoi, mais la métamorphose vous massacrait les cuticules.


  Lyall continua à poser des questions. « Avait-il pris ses affaires ? »


  Lady Kingair ne s’intéressait pas aux détails de la disparition de Floote. Elle voulait le reprocher à quelqu’un - Biffy.


  Biffy se détourna pour fouiller le cellier à la recherche d’indices démontrant la capacité de Floote à s'échapper d’un cellier à vin jusque-là impénétrable.


  Il ne la vit pas changer de forme. Le seul avertissement fut le cri de Lyall.


  Plus tard, Biffy ne fut jamais tout à fait certain de ce qu’il fit alors ou de pourquoi la chose se produisit. Il réagit instinctivement, mais il y avait deux instincts en jeu : celui du loup-garou qui voulait se métamorphoser pour se protéger, et celui de Biffy qui abhorrait la douleur de la métamorphose plus que tout, plus qu’une veste mal coupée ou une cravate dénouée.


  Il changea de forme.


  Mais il ne parvint pas tout à fait à aller au bout.


  Seule sa tête passa le cap. Ce qui arrêta lady Kingair d’une façon plus efficace que quoi que ce soit d’autre. Elle interrompit sa charge, et se retrouva sur quatre pattes raidies par la surprise, les yeux ronds devant Biffy.


  Biffy ne comprit pas ce qui se passait. Il se sentait encore lui-même, et il n’avait pas très mal, mais sa tête lui paraissait gonflée et lourde, comme s’il avait attrapé un rhume, et ses sens étaient tout à coup bien plus aiguisés.


  Le professeur Lyall s’élança e|n frôlant lady Kingair et se tint calmement devant lui. La bouche du Béta choqué était entrouverte, ce qui n’était pas une expression que Biffy avait jamais pensé voir sur le visage de son amant.


  « Que se passe-t-il ? » tenta-t-il de demander. Mais il ne parvint qu’à produire un petit gémissement et un aboiement.


  « Biffy, demanda avec douceur le professeur Lyall, saviez-vous que vous aviez une forme d’Anubis ? »


  Biffy répondit en aboyant à nouveau. Il commençait à trembler. À cause de la peur et du stress, pas parce qu’il était nu dans une cave. Les loups-garous sentaient rarement le froid même lorsqu’ils ne portaient que leur peau humaine. Ou à moitié humaine.


  Lady Kingair reprit son apparence totalement humaine. Elle semblait encore en colère et impatiente, mais elle paraissait également avoir moins envie de l’affronter qu’à peine quelques instants auparavant.


  « Il ne se comportait pas comme un Alpha. »


  Toute l’attention de Lyall était sur Biffy ; il jeta à peine un coup d’œil à l’Alpha de Kingair. « Il le fait dans certains domaines », répliqua-t-il.


  Biffy objecta qu’il devait avoir l’air plus que ridicule. La tête d’un loup, tout poilu et les yeux jaunes, sur le corps mince et pâle d’un dandy. Je ne veux pas être un Alpha, s’écria-t-il mentalement. Je ne veux pas passer la moitié de mon temps à combattre des challengers. Je ne veux pas avoir la responsabilité d'une meute. Je ne veux pas mourir jeune ou fou. Que ça s’en aille !


  Mais à nouveau, il ne parvint qu’à gémir.


  « Tout va bien, louveteau, dit Lyall d’une voix apaisante. Tu dois simplement changer ta tête. Du moins, je crois. » Il fronça les sourcils. « J’ai servi plusieurs Alphas et je n’ai jamais pensé à demander si la forme d’Anubis fonctionnait différemment de la forme de loup complète. Vous parlez d’un professeur. »


  Biffy se contenta de gémir à nouveau. Il essayait. Il tentait d’atteindre cet endroit au fond de lui qui pouvait forcer la transformation, cette pression fourmillante des os en train de se reformer. Ça ne marchait pas. Il ne pouvait aller dans aucune direction, ne pouvait redevenir ni humain, ni loup. Il était piégé dans l’état intermédiaire de la forme d’Anubis.


  « Oh, mon Dieu. Es-tu coincé ? » demanda Lyall.


  Quel homme futé. Biffy hocha sa tête ébouriffée avec vigueur.


  « Ah, je n’ai pas le temps pour ça ! Nous devons attraper ce fichu Floote. » Lady Kingair était à bout. Il était clair que le problème de Biffy n’était qu’une insulte ajoutée à sa soirée.


  Elle monta l’escalier. Se préparant, sans le moindre doute, à poursuivre Floote dans la nuit. « Où irait-il ? » cria-t-elle dans son dos aux deux loups-garous.


  Haussant les épaules, Lyall et Biffy la suivirent.


  « S’il travaillait encore pour Sandy, et s’il a suivi les mêmes instructions depuis le début, nous devons supposer que c’était contre les êtres surnaturels. Sandy m’avait promis... » Le Béta eut un léger frémissement en disant cela - un vieux mensonge qui ne se révélait que maintenant. « Peu importe ce qu’il m’avait promis... Si, depuis le début, le plan consistait à faire s’étendre le Fléau, il se peut que même moi je n’aurais pas pu le faire changer d’avis.


  - J’imagine que vous n’étiez pas aussi ensorcelant que vous le pensiez, Béta, approuva lady Kingair. Donc, où irait-il ? »


  Biffy vint se placer derrière Lyall, près de lui, une main réconfortante sur son épaule. Il voulait le rassurer sur le fait qu’il le trouvait séduisant, mais il ne put que grogner, irrité.


  Biffy savait ce qu’il aurait fait dans la même situation que Floote. S’il avait été un mortel poursuivi par des loups-garous, il n’y avait qu’un seul endroit vraiment sûr : les airs. Et Floote, loyal jusqu’au bout, voudrait rejoindre lady Maccon pour s’expliquer de ses actions. Pour s’assurer qu’elle était en sécurité, puisque cela faisait également partie de la mission confiée par Alessandro Tarabotti. Biffy aurait pu dire toutes ces choses, mais il n’avait pas de bouche appropriée et son cou était également à moitié celui d’un loup, y compris, apparemment, son larynx. Mon Dieu, se dit-il, et si je reste coincé comme ça ? Je ne pourrai plus jamais porter de col à pointe ! Puis il réalisa avec soulagement que la forme d’Anubis était une forme de loup, du moins en partie, et qu’elle ne survivrait pas au lever du soleil. Quelques heures de plusiseulement, alors.


  Lyall en était arrivé à la même conclusion que Biffy concernant les actions probables de Floote. « Il va rejoindre le dirigeable le plus proche. »


  Lady Kingair s’élança.


  Biffy gémit et désigna l’escalier de sa tête de loup. Escalier conduisant au palier du deuxième étage qui se terminait par un balcon à pont-levis secret conduisant à la maison de lord Akeldama. Si Floote voulait prendre rapidement l’air, il se dirigerait vers L’ Aigrette de pissenlit sur une cuillère. Après tout, il avait déjà utilisé le dirigeable privé de lord Akeldama.


  Lyall était d’accord, mais il ne tenta pas d’arrêter lady Kingair. Il la laissa se précipiter dans la nuit, sans doute vers les bureaux de vente de tickets pour les dirigeables publics. Elle n’avait pas l’habitude de Londres et de ses extravagances. Il ne lui était pas venu à l’idée qu’il pouvait y avoir un dirigeable privé non loin de là.


  Le Béta commença à monter l’escalier pour passer dans la maison du vampire.


  Biffy resta en arrière.


  « Ne veux-tu pas savoir si tu as raison ? S’il est vraiment parvenu à voler le dirigeable de lord Akeldama une seconde fois ? » le taquina gentiment Lyall.


  Biffy désigna son corps nu et sa tête poilue d’une main délicate.


  Le professeur Lyall comprit parfaitement. « Tu es gêné ? »


  Biffy hocha la tête.


  « Ne sois pas sot. Il y a de quoi être fier, très peu de loups-garous peuvent se targuer d’avoir une forme d’Anubis, et pas tous les Alphas. Et c’est très inhabituel pour un louveteau aussi jeune que toi. En général, cela prend une décennie ou plus pour se manifester. C’est extraordinaire. »


  Biffy émit un gémissement sarcastique.


  « Ne sois pas bête, ça l’est vraiment. »


  Biffy produisit un aboiement vexé dont il espérait qu’il ressemblait à un reniflement de dérision.


  « Fais-moi confiance, mon dandy, c’est vraiment une bonne


  chose. Maintenant, viens avec moi. »


  Avec un soupir, Biffy fit ce qu'on lui demandait et suivit son Béta sur le petit pont-levis et dans la demeure de son ancien maître.


  À peine trois ans plus tôt, le chaos aurait régné si deux hommes nus, dont l’un avec une tête de loup, avaient été vus se promenant dans le domicile de lord Akeldama. Plusieurs drones, dont sans doute Biffy, auraient peut-être eu des vapeurs.


  Ce n’était pas que lord Akeldama et ses garçons avaient quelque chose contre la nudité. En fait, ils étaient tous pour, avec nonchalance, sur le ring, par exemple, ou dans la chambre. Mais se balader dans les couloirs sous-habillé, pour ne pas dire pas vêtu du tout, était mal considéré, sauf si l’on était en état d’ébriété ou si l’on souffrait d’instabilité émotionnelle. Et la présence d’un loup-garou n’aurait pas été tolérée dans la maison d’un vampire sauf dans le cadre d’une visite de courtoisie. Tout cela avait changé lorsque lady Maccon s’était installée dans le placard de lord Akeldama. Car là où allait lady Maccon, lord Maccon ne tardait pas à suivre, et ce brave gentleman avait quelque peu amélioré le paysage de la maisonnée de lord Akeldama en matière de nudité et de loups-garous, surtout si les deux étaient combinés.


  Les drones considéraient que lord Maccon avait un physique particulièrement plaisant, et il y avait eu bagarre pour savoir qui aurait l’autorisation de l’habiller le soir. Après que ce rôle soit revenu à Floote, créer des incidents attirant l'Alpha nu dans le couloir au milieu de l’après-midi devint un jeu pour les farceurs.


  En conséquence, toute la maisonnée Akeldama se montra d’une tolérance notable envers l’apparition soudaine et dévêtue de Lyall et de Biffy, bien qu’ils jetassent quelques regards étranges à Biffy. Beaucoup d’entre eux n’avaient jamais vu de loup-garou sous sa forme d’Anubis. Biffy se consola énormément en pensant que comme sa tête était celle d’un loup, aucun d’entre eux ne savait que c’était lui. Jusqu’à ce que, bien entendu, ils tombent pile sur lord Akeldama qui sortait de la pièce de l’éthérographe alors qu’ils montaient vers le toit.


  Le vampire portait une tenue qui ressemblait essentiellement aux eaux d’une île tropicale, avec diverses teintes de turquoise, vert canard et bleu, souliignées par des perles et de l’or blanc. Ses traits efféminés étaient plissés par la concentration alors qu’il examinait un morceau de papier sur lequel était gribouillé, sans le moindre doute, un message d’une grande importance politique, sociale ou vestimentaire.


  Lord Akeldama regarda longuement le physique du professeur Lyall, puis lui adressa un petit hochement de tête en guise d’approbation académique. Puis il porta un regard encore plus long sur Biffy.


  « Biffy, mon très cher garçon, dit-il enfin, qu’as-tu donc fait à tes cheveux ? Une nouveauté pour les sorties nocturnes ? »


  Biffy inclina sa tête de loup, terriblement mortifié. Bien entendu, il était impossible que lord Akeldama ait besoin de voir son visage pour le reconnaître. Le vampire avait une très bonne mémoire, plutôt gênante, des parties du corps.


  Lord Akeldama eut le plus léger des sourires, une pointe de croc apparaissant au coin de sa bouche. « Eh bien, mon cher Dolly, saviez-vous que cela allait arriver ? Vous êtes un loup-garou chanceux en plus d’un homme chanceux, à présent, non ? La forme d’Anubis pourrait être une solution à tous vos problèmes, avec un peu de patience et quelques suggestions bien placées. »


  Le professeur Lyall se contenta d’incliner la tête.


  « Mais vous l’avez su à l’instant où la capacité s’est manifestée, bien entendu. »


  L’expression du Béta ne s’altéra pas.


  Lord Akeldama sourit carrément, montrant ses crocs pointus, brillants et féroces, aussi nacrés que l’épingle de cravate à son cou. « Je ne fais pas confiance aux hasards heureux, professeur Lyall. Pas du tout. » Personne ne négligea le fait que le vampire, pour une fois, utilisait le vrai nom de quelqu’un.


  La tête de loup de Biffy alla de l’un à l’autre combattant, s’interrogeant sur tous les non-dits en suspension entre eux deux.


  « Je ne sous-estime jamais le même homme deux fois », dit lord Akeldama en jouant avec son épingle de cravate d’une main tout en dissimulant subrepticement le message éthéro-graphique de l’autre.


  « Vous m’accordez trop de crédit, monseigneur, si vous pensez que j’ai pu anticiper ceci. » Le professeur Lyall hocha la tête en direction de l’état altéré de Biffy.


  « Eh bien, Biffy, qu’as-tu à dire sur la question ? »


  Le vampire considéra son ancien drone avec une expression amicale, bien qu’un peu distante.


  « Il est coincé, monseigneur, dit Lyall, venant à la rescousse de Biffy.


  - Bon Dieu, comme c’est troublant.


  - N’est-ce pas. Imaginez ce que Biffy doit ressentir.


  - Cela, mon cher Dolly, est au-delà même des capacités de votre serviteur. Et maintenant, en quoi puis-je vous être utile, messieurs ? Avez-vous besoin de vêtements, peut-être ? »


  Le professeur Lyall leva un peu les yeux au ciel. « Bientôt. Nous espérions d'abord nous assurer de letat du dirigeable de votre seigneurie.


  - Buffety ? Je crois qu’il est amarré en haut. Je ne l’ai pas utilisé depuis bien des lunes. Aucun besoin avec ma chère Alexia qui est ici, j’imagine. Pourquoi ?


  - Nous pensons qu’il aurait pu être utilisé dans un vilain but.


  - Vraiment ? Comme c’est merveilleusement salace ! Je ne peux croire qu’on ne m’ait pas invité. »


  Le professeur Lyall ne dit rien.


  « Ah, vous êtes peut-être ici en tant que membre du BUR, Dolly, mon chou ? »


  Le professeur Lyall était trop avisé pour donner à lord Akeldama plus d’information que le strict nécessaire.


  « Non ? Affaires de la meute, alors ? Mon petit Buffety a-t-il un rapport avec cet incident avec l’autre Béta ? » Le vampire émit un « tsss » à travers ses crocs. « C’est si triste. »


  Le professeur Lyall ne lui répondant pas, et Biffy ne le pouvant pas, le vampire agita une main gantée de turquoise avec magnanimité en direction de l’échelle qui conduisait au toit. « Faites. »


  Les trois messieurs grimpèrent sur le toit et découvrirent qu’effectivement, L’ Aigrette de Pissenlit sur une cuillère n’était pas là. Ils le virent, à quelque distance de là, qui s’éloignait tout là-haut dans le courant d’éther en direction du sud. Lyall et Biffy ne furent pas surpris. Lord Akeldama feignit d’être scandalisé, bien qu’on l’eût sûrement averti du fait que quelque chose clochait.


  « Eh bien, vraiment ! Comme c’est déloyal, de dérober un dirigeable sans demander la permission ! Vous avez une idée de qui a emprunté ma beauté, tous les deux, n’est-ce pas ? »


  Les loups-garous s’entreregardèrent.


  « Floote. » Lyall devait certainement se dire que lord Akeldama découvrirait vite la vérité.


  « Ah, eh bien, au moins je sais qu’il en prendra soin et qu’il le rendra en parfait état. Les majordomes sont comme ça, vous savez. Mais où l’emmène-t-il ? Pas trop loin, j’espère, mon petit chéri n’est pas fait pour les grandes distances.


  - Probablement jusqu’à pouvoir embarquer en vol sur l’un des dirigeables postaux.


  - Il poursuit ma plus délicieuse des Alexia, n’est-ce pas ? Chez les Egyptiens ?


  - Très probablement.


  - Bien, bien, bien.


  - C’est vous qui le dites.


  - Il va dériver, le pauvre petit. Je ferais mieux d’alerter les autorités, leur faire savoir qu’il a disparu pour ne pas être tenu responsable s’il heurte quelque chose d'important. À moins que vous, mon cher Dolly, ne comptiez comme... »


  Le Béta secoua la tête.


  « Ah, eh bien, je vais envoyer Boots au commissariat local, alors. Nos beaux garçons aux aiguilles en argent. »


  Le professeur hocha la tête. « C’est probablement un bon plan. Bien que je ne pense pas qu’ils aient besoin de savoir qui l’a pris. Pas tout de suite. Pour le moment, nous n’avons que des coïncidences et des spéculations. »


  Le vampire regarda Lyall de haut en bas avec beaucoup de considération. « Regardez-vous donc, Dolly, à contrôler l’information comme un vieil agent de renseignement. On pourrait presque vous prendre pour un vampire. Et, bien entendu, ma chère Alexia n’aimerait pas ça, que son majordome se retrouve avec un casier judiciaire.


  - Exactement. Nous devons tenir compte des sentiments de lady Maccon sur la question.


  - J'imagine que lady Kingair... » Lord Akeldama agita nonchalamment les doigts dans l'air.


  Le Béta se contenta de baisser les yeux.


  « Affaires de loups-garous, en effet. Parfait. Eh bien, Dolly, mon amour, j’aurais vraiment préféré que votre affaire de loups-garous ne soit pas partie avec mon dirigeable.


  - Veuillez accepter mes excuses pour cela, lord Akeldama.


  - Ah, peu importe. C’est bien que mes garçons aient quelque chose à faire. Londres est affreusement tranquille sans lady Maccon. Et maintenant, je vois que le soleil ne va pas tarder à se lever, si vous voulez bien m’excuser, messieurs ? » Le vampire s’inclina brièvement en direction du professeur Lyall. « Béta. » Puis vers Biffy, ostensiblement. « Alpha. »


  Biffy et Lyall demeurèrent sur le toit de la maison de lord Akeldama, nus, pour regarder le lever du soleil. Comme il passait au-dessus de l’horizon, Biffy se retrouva en train de se rapprocher de plus en plus de la silhouette frêle de Lyall, jusqu’à ce qu’ils se tiennent debout épaule contre épaule. Lorsque les premiers rayons pointèrent au-dessus de l’horizon, il sut que Lyall pouvait sentir le tremblement de la transformation qui le faisait passer de sa forme d’Anubis à sa forme entièrement humaine.


  La lumière du soleil lui parut dure, lui donnant la sensation d’avoir la peau sèche et tendue. Biffy avait appris que c’était le prix que payaient les loups-garous pour rester dehors pendant la journée. Mais c’était un soulagement d’éprouver à nouveau cette sensation au niveau du nez et des yeux. Il leva une main hésitante et découvrit son propre visage à la place du celui du loup.


  « Je ne veux pas être un Alpha », fut la toute première chose qu’il dit pour tester ses cordes vocales.


  Lyall se rapprocha de son épaule. « Non, les meilleurs ne le veulent jamais. »


  Ils restèrent là, debout, sans se regarder, à observer la ville qui s’éveillait comme pour essayer d’apercevoir un dirigeable qui avait depuis longtemps disparu.


  « Pensez-vous qu’il soit arrivé au dirigeable de la poste ? finit par demander Biffy.  


  - C’est Floote. Bien sûr que oui.


  - Pauvre lady Maccon, un majordome meurtrier, un père traître et un mari qui veut mourir.


  - Tu penses que c’est pour cela que lord Maccon avait tellement envie d’aller en Égypte ?


  - Pas vous ? Quel homme veut devenir fou ? Il me semble que le Fléau des Dieux est une excellente solution au problème de l’immortalité des Alphas. » Biffy, bien entendu, pensait à son propre avenir, à présent.


  « Intéressante façon de l’exprimer.


  - Je ne peux croire qu’aucun loup-garou n’a pensé à l’utiliser ainsi.


  - Comment le sais-tu ? Qui, d’après toi, a rassemblé les informations qui t’intéressaient tant sur l’étendue du Fléau ?


  - Ah.


  - Ah, effectivement. Est-ce que cela te rassure ? » Le Béta se tourna pour lui faire face. Biffy sentit son regard noisette fixé sur son profil. Il fit résolument face à l’horizon. Au moins, j’ai un bon profil, se consola-t-il.


  « Vous voulez dire, maintenant que nous savons que je suis un Alpha ? » Biffy réfléchit à la question. Être rassuré sur le fait qu’il avait un endroit sûr pour mourir en tant que loup-garou alors qu’autrefois, une éternité auparavant, il avait pensé vivre éternellement en tant que vampire ? Il eut un petit soupir. « Oui, je le suis, j’imagine. » Il fit une pause. « Combien de temps ai-je ? »


  Le professeur Lyall eut un petit gloussement amusé. « Oh, quelques siècles au moins, peut-être plus, si tu t’installes bien. Il faut encore que tu serves dans l’armée, bien entendu. Cela comporte toujours un risque.


  - Apprendre à me battre ?


  - Apprendre à te battre. Je ne m’inquiéterais pas, à ta place, mon dandy. Lord Maccon fera un excellent professeur.


  - Vous pensez qu’il reviendra ?


  - Oh, oui. Ne serait-ce que pour me reprocher mes péchés passés.


  - Optimiste.


  - Je pense qu'en l’occurrence, jeune louveteau, je connais notre Alpha mieux que toi.


  - Il tolérera ma présence, même si ?... » Biffy désigna sa tête.


  « Bien entendu. Tu es jeune et tu ne représentes pas un danger pour un Alpha de son statut.


  - C’est drôle, je commençais à me sentir plutôt vieux. »


  Le professeur Lyall eut un petit sourire. « Alors, viens au lit avec moi, et je te rappellerai, de la meilleure manière qui soit, à quel point tu es jeune.


  - Très bien, monsieur.


  - Ah, Biffy, je crois que c’est là ma réplique. »


  Biffy rit et se redressa en saisissant le Béta par la main. « Dacodac, venez, alors.


  - Très bien, monsieur. » Le professeur Lyall parvint, il ne sut comment, à faire sonner cette réplique comme une montée en grade, une promesse coquine et l’approbation d’un professeur favori, le tout dans une simple petite phrase.


  


  Les propriétés curatives des bains dans le Nil


  Alexia, Conall et Prudence passèrent cinq jours avec les nomades d’Égypte, leur ballon se dirigeant vers le Sud. Cinq jours à bonne vitesse au-dessus du Nil, qui était d’un bleu-vert profond pendant la journée et d’argent la nuit. Pendant ce voyage, la pleine lune vint et s’en alla, et Conall, pour la première fois depuis des centaines d’années, ne fut pas affecté par sa présence. Le comte put jouer librement avec sa fille, et au grand plaisir de lady Maccon, s’en occuper sans conséquence à toute heure du jour ou de la nuit. Il lui poussa également une très grosse barbe très négligée, ce qui la réjouit beaucoup moins.


  « La virilité d’un homme se trouve dans sa barbe », insista-t-il.


  Ce à quoi Alexia répondit : « Et la féminité d’une femme est dans son décolleté. Et pourtant, tu ne me vois pas laisser le mien perdre le contrôle, n’est-ce pas ?


  - Avec des si... », se contenta-t-il de répondre.


  Voyager en ballon, pensait Alexia, était un passe-temps des plus agréables. Le logement à bord laissait un peu à désirer, c’était vrai, et on y était plutôt à l’étroit, mais on y vivait des moments merveilleux. Au cours de ces cinq jours, ils rejoignirent ce qui semblait être la famille étendue de Zayed. Eux aussi avaient des ballons colorés, la plupart mauves, qui se rapprochèrent de celui de Zayed, puis flottèrent à peu de distance, ancrés dans le même courant d’éther. Zayed lança un énorme filet circulaire ; chaque nouveau ballon se choisit un emplacement à son arrivée jusqu’à ce qu’ils se retrouvent tous reliés ensemble, une sorte d’énorme hamac suspendu sous eux. Cela devint le lieu où certaines affaires étaient conduites et un terrain de jeu pour les enfants. Conall, toujours mal à l’aise à l’idée se trouver en altitude, refusa tout net de simplement le tester, mais Alexia n’était pas du genre à reculer devant une nouvelle expérience quand elle paraissait si attirante. Elle s’engagea sur le filet, même en sachant que quiconque était muni de jumelles pouvait voir sous ses jupes depuis le sol. Elle se retrouva assez vite en train de sauter et de rouler. Il n’était pas si facile à traverser qu’il en avait l’air. Elle était tout à fait incapable d’adopter la démarche souple et bondissante des femmes Dériveur, qui allaient de panier en panier en un étrange reflet des femmes britanniques en visite, avec de grandes quantités de nourriture en équilibre sur leur tête.


  Prudence, bien entendu, adopta le nouveau mode de transport aérien telle un nouveau vampire le sang, bondissant çà et là avec Anitra, qui était sa nouvelle personne préférée dans le monde entier. Alexia était assez certaine qu’Anitra, ayant grandi dans un environnement aussi fantaisiste que des filets suspendus dans l’éther, en savait plus que l’enfant moyen sur les chutes. Elle avait également remarqué qu’il semblait toujours y avoir des enfants plus âgés ou des mères pour garder l’œil sur les bords du filet, aussi relâcha-t-elle un peu sa vigilance. Pas Conall, dont le regard horrifié demeurait fixé soit sur sa femme, soit sur sa fille, à qui il criait tour à tour : « Enfin, Prudence, ne saute pas si haut ! » « Alexia, si tu tombes, je te tue ! » « Femme, surveille notre fille ! » Prudence, qui se moquait totalement de l’inquiétude de son père, continuait à rebondir. Alexia ignorait ses protestations, considérant que c’étaient celles d’un homme dont les pattes, qu’elles soient deux ou quatre, auraient dû toujours être posées sur le sol.


  Au cours de leurs cinq jours de voyage, ils n’atterrirent qu’une seule fois, le soir où ils s’accrochèrent aux autres ballons. Zayed affirma qu’ils avaient besoin de se reposer et de refaire des provisions de carburant et d’eau. Ils descendirent lentement après le coucher du soleil, en repliant le filet petit à petit ; ils se posèrent près d’une petite oasis. La sensation de fourmillement provoquée par le Fléau des Dieux était bien plus forte dans le désert. Alexia la trouvait presque inconfortable, ce qui n’était pas le cas quand ils volaient. Elle sentit le début de cette étrange petite sensation de poussée, cette répulsion physique dont elle avait fait l’expérience pour la première fois en présence d’une très petite momie décorée d’une Ankh brisée. Prudence non plus n’était pas contente de se retrouver à terre. « Maman, haut ! » Seul Conall était content, et il se roula dans le sable tel un louveteau avant de se déshabiller pour se baigner dans l’étang de l’oasis. Alexia supposa que même le Fléau des Dieux ne pouvait vraiment expulser le loup hors de lord Conall Maccon.


  Deux jours plus tard, ils atteignirent le méandre du Nil.


  L’endroit hypnotisa Alexia alors qu’ils voguaient au-dessus. On était en début de soirée, si bien que leur descente était lente et mesurée. Depuis le ciel, les lieux lui paraissaient étrangement familiers, le large méandre du fleuve formant dans le désert une courbe dont Alexia était sûre quelle la reconnaissait. Mais c’était comme tenter de voir une silhouette dans les nuages. Et puis, comme ils se rapprochaient de plus en plus, elle comprit ce quoi il s’agissait.


  Elle adressa un geste d’autocrate à son imposant mari.


  « Conall, viens donc ici. Est-ce que tu vois ça ? »


  Le comte lança un regard très sombre à sa femme. « Alexia, je suis en train d’essayer de ne pas regarder en bas. » Mais il la rejoignit.


  « Oui, mais, s'il te plaît ? Juste là. Zayed, si vous pouviez nous accorder un instant ? Qu’est-ce que c’est que ça ? »


  Leur hôte vint rejoindre les Maccon. Alexia, penchée pardessus le bord du panier, regardait en bas avec une attention intense.


  Il hocha la tête. « Ah, oui, bien sûr. La Créature des sables.


  Alexia la pointa du doigt pour son mari, même s’il était clair que Conall n’était pas intéressé. « Tu vois, la courbe de la rivière ? C’est sa tête, et là, qui s’étirent en rubans dans le désert, ce sont ses bras. Est-ce que ce sont des chemins, Zayed ? » Le comte, qui ne désirait pas étudier le sol qu’il aurait sans doute décrit comme « se précipitant vers eux », alla s’allonger sur une pile de couvertures colorées en fermant les yeux.


  Zayed confirma l'estimation d'Alexia. « Des pistes de fantômes en direction du désert.


  - Vraiment, faites par de vrais fantômes ? Avant le Fléau, j’imagine ?


  - C’est ce qu’on dit. Pas n’importe quels fantômes, lady. Des fantômes de rois, de reines et de domestiques des rois et des reines. Sans doute des fantômes, lady. Quel homme vivant s’en irait marcher volontairement dans les sables du désert ?


  - Huit pistes, huit bras », rumina Alexia, pensive. C'est une pieuvre. Une pieuvre à l’envers ? Bien entendu, puisque le Nil coule à l’envers ! Elle continua à interroger son hôte. « Et cet endroit, là ? Celui qui représente son œil ?


  - Ah, lady, c’est, comment diriez-vous, un temple.


  - Consacré auquel des nombreux dieux de l’ancienne Égypte ?


  - Ah, pas pour un Dieu, lady. Pour une reine. Une reine qui voulait être roi. »


  Alexia en savait assez sur l’histoire de l’Égypte pour deviner de qui il s’agissait. « Hatchepsout ? Effectivement. Comme c’est intéressant. »


  Zayed lui jeta un regard très bizarre. « Oui, lady. Que dirait-elle visite vous ici ?


  - Mon Dieu, pourquoi son opinion devrait-elle nous importer ? A-t-il été correctement fouillé, ce temple ? »


  Plusieurs choses se passèrent en même temps avant que Zayed ait pu répondre. Le ballon perdit de l’altitude car l’air se mit à se refroidir aux abords de la rivière, et il descendit vers le lieu dont ils parlaient - l’Œil de la pieuvre. Alexia éprouva une sensation de répulsion absolue, semblable à celle qu’elle avait déjà ressentie en présence d’une momie surnaturelle. Sauf que cette fois, c’était dix fois pire. Elle avait l'impression d’être poussée, littéralement poussée, par des centaines de mains invisibles. Toutes tentaient d’enfoncer sa peau à l’inté -rieur de son corps pour la faire se fondre dans la chair et l’os. C’était une sensation horrible et elle voulait plus que tout demander à Zayed de faire remonter le ballon dans l’éther. Mais elle savait aussi que les réponses à ses nombreuses questions se trouvaient en bas.


  « Oh, je me sens beaucoup mieux », dit Conall au même instant, et il se redressa.


  « Maman, maman, maman, non ! » s’écria Prudence.


  Alexia, étourdie par la sensation de répulsion, s’affaissa sur le bord du panier et remarqua, ancrée près de l’œil fatidique de la pieuvre, une grande dahabieh moderne.


  Ignorant le chaos interne de sa passagère, Zayed répondit à la question d’Alexia. « On ne devrait jamais négliger l’opinion d’une reine, mais cette reine-là a changé les chemins du monde. »


  Alexia avait l’impression de rater quelque chose. Comme si la terre tournait et s’éloignait d’elle, aussi fine et argentée que le Nil en pleine crue. La sensation de poussée augmenta et augmenta encore jusqu’à ce qu’elle ait l’impression de suffoquer dans une cuve de mélasse. Le ballon atterrit à peine à quelques pas du temple d’Hatchepsout, mais Alexia n’en sut rien du tout. Car pour la deuxième fois seulement de sa vie d’adulte, elle s’était évanouie.


  Lady Maccon se réveilla avec la sensation de l’eau fraîche dont on éclaboussait son visage et qui entourait son corps. Quelqu’un l’avait jetée dans le Nil - toute habillée.


  Elle crachouilla. « Oh, mon Dieu, quoi ?


  - C’était mon idée. » La voix douce au léger accent français de Geneviève Lefoux venait de derrière la tête d’Alexia. La Française semblait la soutenir par les épaules pour qu’elle puisse flotter dans le courant.


  Le visage inquiet de son mari apparut, occultant les étoiles, très haut dans le ciel du soir. « Comment te sens-tu ? »


  Alexia évalua la situation. La pression était encore là, et le sentiment de répulsion aussi, mais surtout autour de sa tête et de son visage à présent. « Mieux.


  - Bien, bon. Ne me fais pas de telles peurs, femme !


  - Conall, ce n’était pas de ma faute !


  - Tout de même, ce n’était pas du tout dans tes manières, dit-il, bourru.


  - Il arrive que même moi je me conduise de façon inattendue. »


  Il ne voulait pas se laisser amadouer. « Ne recommence pas. »


  Alexia abandonna ; impossible qu’il se montre raisonnable. Elle pencha la tête en arrière et regarda Mme Lefoux de bas en haut. « C'était une bonne idée, Geneviève. Mais je ne peux rester indéfiniment dans le Nil. Il faut que j’enquête sur une pieuvre. » Puis elle se souvint de quelque chose. « Primevère ! Geneviève, avez-vous enlevé Primevère et l’avez-vous emmenée avec vous ?


  - Non, Alexia. Je ne savais même pas qu’elle avait disparu jusqu’à ce que votre mari me pose la même question il y a à peine dix minutes.


  - Mais nous avons cru...


  - Non, je suis désolée. J’étais pressée de sortir de l’hôtel parce que j’avais découvert des informations très convaincantes et que je voulais venir ici aussi vite que possible. Je n’avais aucune idée qu’un kidnapping était en cours. J’espère que la petite fille va bien.


  - Comme nous tous, n’est-ce pas ? Zut, nous espérions que vous aviez vu quelque chose et que vous étiez sur la piste des kidnappeurs. Qu’est-ce qui était si intéressant, alors ? »


  La Française soupira. « Eh bien, puisque vous êtes là maintenant, autant combiner nos forces. Peut-être détenez-vous des pièces manquantes de mon puzzle.


  - Comment savez-vous que ce n’est pas le contraire ? » intervint le comte.


  Geneviève continua à parler comme s’il ne l’avait pas interrompue. « Je me suis retrouvée en compagnie d’Édouard Naville, un jeune archéologue.


  - Un membre de l’OPC ? Je savais que vous aviez une autre raison pour visiter l’Égypte. »


  Mme Lefoux ne reconnut aucune relation avec l’Ordre de la pieuvre de cuivre, ce qui était un aveu en soi. « Il a reçu la concession de Deir el-Bhari il y a peu.


  - Oh, vraiment », l’encouragea Alexia, qui ne comprenait rien de tout cela. Elle barbota frénétiquement pour se redresser, ses pieds touchant ce qu’elle était certaine d’être le fond dégoûtant de la rivière, mais comme elle portait encore ses bottes, elle ne pouvait l’affirmer. Elle demeura accroupie pour rester le plus complètement immergée possible.


  Conall offrit de l’aider. Alexia nota que si personne n’avait pas pris la peine de lui enlever ses vêtements, Conall était tout à fait nu, et Geneviève portait une sorte de vêtement d’homme en guise de costume de bain. Derrière elle, sur la berge, Alexia voyait le ballon de Zayed, en grande partie dégonflé, et un groupe d’ombres qui devaient être les membres de la famille de Zayed et l’équipage de la dahabieh de Geneviève. Ils se livraient à une sorte d’échange commercial, ou à un repas, ou les deux. Alexia entendait Prudence, toujours aussi peu intéressée par l’eau, qui hurlait de rire. La petite fille n’était absolument pas troublée par le malaise de sa mère ou la difficile et humide situation qui en résultait.


  Mme Lefoux indiqua la berge derrière elle. « Ceci est Deir el-Bahri. On peut distinguer certaines des ruines du temple derrière notre groupe. Au-delà se trouve la vallée des Rois. Mais ceci... ceci, c’est l’Œil de la pieuvre. »


  Alexia hocha la tête. « Oui, j’avais deviné.


  - Naville est encore jeune, mais il espère fouiller ici un jour. On m’a envoyée pour enquêter sur, vous savez, la source. »


  Alexia avait de l’avance sur elle. « La source du Fléau des Dieux. Vous aussi ?


  - De qui est-ce le temple, disiez-vous ? interrompit lord Maccon.


  - Je ne disais rien, mais M. Naville pense que c’est le temple mortuaire de la reine Hatchepsout. »


  Sur quoi Conall, de façon tout à fait inattendue, éclata d’un grand rire sonore qui rebondit en échos sur le fleuve. « Eh bien, eh bien, eh bien, je suis sûr qu’elle ne va pas aimer qu’on lui rende visite. »


  Alexia fronça les sourcils. « M. Zayed a dit plus ou moins la même chose.


  - Et ça ne peut certes pas être un temple mortuaire. Un temple de métamorphose, peut-être, mais pas mortuaire. »


  Alexia commençait à comprendre où il voulait en venir, et en tomba presque en arrière dans le Nil de surprise. « Es-tu en train de me dire... ?


  - Matakara est l’autre nom d’Hatchepsout. Enfin, l’un de ses nombreux noms. Tu ne le savais pas ?


  - Bien sûr que non ! Pourquoi le devrais-je ? Et pourquoi ne me l'as-tu pas dit ? Mon Dieu, elle est vraiment très vieille ! »


  Lord Maccon joua les innocents, penchant sa belle tête de cette façon si irritante. « Je ne pensais pas que c’était d’une importance particulière.


  - Oh, tu ne pensais pas, dit-elle en imitant son accent écossais. Et maintenant, est-ce que tu penses que ça l’est ? » Alexia réfléchit encore, chose difficile à faire avec cette sensation de répulsion qui lui écrasait le cerveau. Elle replongea la tête dans l’eau et se sentit aussitôt mieux. Elle refit surface en s’interrogeant sur l’état probablement horrible de ses cheveux, satisfaite que quelqu’un ait au moins pensé à lui enlever son chapeau et son ombrelle avant de la mettre à tremper. « Mais, Conall, ne m’as-tu pas déjà dit que l'Egypte ancienne était dirigée par les loups-garous ?


  - Seulement dans la mesure où la Rome ancienne était dirigée par les vampires. Il y avait toujours des vampires en Égypte, même à l’époque. Hatchepsout a été un drôle de bou-leversement. Elle a mis des gens très en colère. Toutmosis, bien sûr, a tout remis en ordre. C’était l’un des nôtres,


  - Ça n’a aucun sens. Pourquoi le temple de Matakara serait-il l’épicentre du Fléau des Dieux ? Pourquoi un vampire serait-il impliqué dans une telle chose ? Les siens seraient eux aussi exterminés.


  - Puis-je vous suggérer de considérer d’abord les preuves scientifiques et la réalité de la situation avant de spéculer ? dit Mme Lefoux.


  - Vous n’avez donc pas encore exploré le temple ? dit Alexia, surprise.


  - Je ne suis pas arrivée ici il y a longtemps. Nous étions en train de nous amarrer quand votre ballon a atterri. Comment avez-vous fait, d’ailleurs, pour convaincre un Dériveur de vous transporter ?


  - Je suis censée réparer le tort de mon père, répliqua Alexia, cryptique, tandis que le dédain plissait son visage.


  - Bon Dieu, lequel, entre tous ? voulut savoir l’inventrice. De toute façon, le temple n’a pas été fouillé du tout, aussi est-il


  entièrement rempli de sable. Cela prendrait des années de le dégager. »


  Alexia l’éclaboussa. « Ma chère Geneviève, je ne crois pas que nos réponses vont se trouver dans le temple.


  - Non ?


  - Non. Rappelez-vous ce que nous avons découvert, que le contact avec un être paranaturel nécessite de l’air, de préférence sec, pour fonctionner.


  - Des paranaturels morts ? C’est notre source ? »


  Alexia se contenta de plisser les lèvres.


  « Depuis combien de temps savez-vous que c’est une possibilité ?


  - Depuis l’Écosse.


  - L’artefact d’humanisation était une momie ?


  - D’un paranaturel, oui.


  - Mais pourquoi ne pas me l’avoir dit ? »


  Alexia lança un très drôle de regard à son ancienne amie.


  Mme Lefoux comprit très bien. Alexia ne pouvait révéler un fait scientifique aussi dangereux à un membre de l’OPC. « Vous pensez que nous devrions chercher l’épicentre en dehors du temple ?


  - Effectivement.


  - Vous allez le supporter ? »


  Alexia fronça les sourcils. « Je peux tout supporter si nous obtenons des réponses à la fin. »


  Pensant au fait qu’elle s’était récemment évanouie, Conall dit : « Nous allons emporter de l’eau et maintenir ta robe aussi mouillée que possible. Ça pourrait aider.


  - Oh. » Alexia se sentit coupable d’avoir mentalement critiqué les actes de son mari. « Est-ce pour cela que tu m’as lancée dans le Nil tout habillée ? »


  Lord Maccon fit une drôle de tête. « Bien entendu, chérie. »


  Ils pataugèrent jusqu’à la rive et grimpèrent sur la berge boueuse. Dès l’instant où elle fut libérée du fleuve, Alexia se mit à éprouver cette horrible sensation de répulsion sur sa peau.


  « Je crois que je vais peut-être devoir dormir dans la rivière, demain, dit-elle à la cantonade.


  - Tu as fait des choses plus étranges, j’imagine », répondit son mari.


  Tôt le lendemain matin, avant que le soleil soit chaud, lady Maccon, lord Maccon et Mme Lefoux montèrent sur la colline au-dessus du temple d’Hatchepsout - dans de grands bruits mouillés pour Alexia. Elle était toute ridée d’avoir passé la nuit dans le fleuve ; on lui avait fait une sorte de hamac pour la soutenir pendant qu’elle dormait. Le sommeil qui en avait résulté n’avait pas été très reposant, et elle était grincheuse et irritable. Une file d’Égyptiens les suivait, chacun portant une grosse urne, ou un bidon d’eau du fleuve. Lorsqu’Alexia leur faisait signe, l’un d’entre eux s’avançait et l’en éclaboussait, avec un peu trop d’enthousiasme et au grand amusement de Prudence.


  « Maman, mouillée !


  - Oui, ma chérie. » Alexia pouvait presque entendre le commentaire adulte de sa fille derrière les phrases de bébé : Plutôt toi que moi, mère.


  La colline couverte de sable qu’ils escaladaient formait le toit du temple, qui avait été creusé dans une falaise. En dépit du fait que sa robe humide la gênait, Alexia prit la tête de la formation, ombrelle levée pour se protéger du soleil féroce. Puis venait Geneviève, et enfin Conall et Prudence. Ils avaient laissé Zayed et sa famille au camp.


  C’est là, au sommet de cette colline, qu’ils commencèrent à voir les corps. Ou pour être plus précis, les momies. Ou pour être encore plus précis, c’est là que lord Maccon marcha accidentellement sur un paranaturel mort depuis longtemps.


  Il émit un petit craquement sec et triste et un léger nuage de poussière brune en jaillit.


  « Conall, fait donc attention ! Si tu inhales ça, tu pourrais être mortel pour toujours ! Ou quelque chose d’aussi horrible.


  - Oui, chérie. » Le comte plissa le nez et secoua sa botte.


  Mme Lefoux leva une main et tous s'immobilisèrent. Ils


  voyaient l’autre pente de la colline et les huit longs chemins qui s’en allaient dans le désert.


  « Des pistes de fantômes, dit Alexia, répétant ce que Zayed avait expliqué.


  - Je ne crois pas, vraiment. Tout à fait le contraire. » Mme Lefoux, accroupie, examinait l’un des corps.


  C'était tous des momies, ou du moins, ils y ressemblaient. Ils suivirent l’un des chemins et finirent par tomber sur des corps démaillotés, cuits et calcinés par le soleil et la sécheresse du désert jusqu’à atteindre un état proche de la momification. Une mince couche de sable les couvrait pour la plupart, mais une fois écartée, il devint clair que c’était ces corps qui formaient les tentacules de la pieuvre. Des centaines de momies dans le désert, de plus en plus éloignées les unes des autres. Pour maximiser l’expansion, peut-être ? Chaque emplacement était marqué par une pierre tombale, certaines en pierres, d’autres en bois. Elles ne portaient pas d’inscription ni les noms des morts. Elles arboraient toutes la même forme gravée : une Ankh, brisée.


  Alexia parcourut du regard les tentacules qui s’étiraient dans les sables à perte de vue. « Mes semblables. »


  Mme Lefoux se releva pour examiner encore une autre momie. « Des paranaturels, tous ?


  - Cela ferait l’affaire.


  - Pour quoi, exactement ? » La Française la poussait à le dire à voix haute.


  « Pour être à l’origine du Fléau. L’air sec du désert combiné à des centaines de paranaturels morts, et qui, à la base, oh, je ne sais pas comment le dire décemment, dégazent.


  - Ça fait beaucoup de paranaturels morts, dit son mari.


  - Récupérés partout dans le monde pendant des centaines et des centaines d’années, j’imagine. Nous ne sommes pas si nombreux que ça, à la base. Il se pourrait aussi qu’ils aient tous été rassemblés à l’origine et qu’il y a quarante ans quelqu’un ait décidé de les étaler. »


  Lord Maccon regarda Geneviève.


  « Cela nécessiterait une grosse opération.


  - Deux opérations, ajouta Alexia. Une pour faire débuter l’épidémie à l’origine, et une autre pour la faire redémarrer il y a quarante ans. »


  Mme Lefoux les regarda, sa tête brune allant de l’un à l’autre, une lueur grave dans son regard vert. « Ce n’est pas moi ! C’est la première fois que j’en entends parler, je vous le jure !


  - Oui, approuva Alexia, mais c'est le genre de chose qui pourrait nécessiter une société secrète. Une énorme société clandestine, composée de scientifiques, peut-être, à qui ne répugnerait pas autant qu'aux autres hommes le fait de manipuler les morts et de les recueillir partout dans le monde.


  - Vous pensez que l’OPC est à l’origine de ceci ? » Mme Lefoux, sincèrement surprise par cette idée, se balança en arrière sur ses talons.


  « C’est une pieuvre. » Alexia ne voulait pas s’en laisser conter.


  « Non, vous ne comprenez pas. L’Ordre a engendré le club Hypocras, c’est un fait. J’ai lu les rapports. Je sais que nous sommes capables de faire des choses monstrueuses. Je ne pense pas que nous sommes à l’origine de ceci, c’est tout. Posséder de telles connaissances, savoir ce que le corps d’un para-naturel mort peut faire et ne pas le dire aux autres membres ? C’est très bien d’avoir une société secrète de génies, mais garder ce genre d’information secrète va à l’encontre de son but même. C’est ridicule. Pensez aux armes que j’aurais pu concevoir si j’avais su cela. Non, ce n’est pas l’Ordre. Ce doit être une autre organisation. Les templiers, peut-être. Ils ont l’infrastructure et l’état d’esprit nécessaires, c’est sûr. »


  Alexia fronça les sourcils. « Ne pensez-vous pas que les templiers auraient pu faire plus avec ces connaissances ? Ils auraient pu développer des armes, comme vous dites, à partir de cette technologie. Ou plus probablement, ils auraient rassemblé les corps en Italie pour protéger leur patrie. Déplacé le Fléau des Dieux plutôt que le faire s’étendre. »


  Conall Maccon entra dans l’arène. « Vous savez ce que je pense ? »


  Les deux dames se tournèrent vers lui pour le regarder, surprises qu’il soit encore là. Le mari d’Alexia avait installé leur fille sur sa hanche. Il paraissait sale et il avait chaud. Face aux corps, Prudence était excessivement calme et sombre. Elle aurait dû pousser des cris de frayeur et pleurer, comme toute enfant ordinaire, mais au lieu de cela, elle s’était contentée de les regarder et de murmurer « Maman » sur un ton très humble, puis elle avait fourré son visage dans le cou de son


  père.


  « Que penses-tu, oh loup-garou ? » demanda Alexia.


  Il était difficile de distinguer l’expression de son mari derrière toute cette barbe. « Je crois que Matakara a tout débuté il y a des milliers d’ années. Je crois qu'elle a tout lancé pour se débarrasser des loups-garous et que ça a mal tourné. Elle l'a peut-être même fait sur l'ordre d'Alexandre. Après tout, quand les Grecs sont venus en Égypte et ont pris le pouvoir, ils étaient très opposés au surnaturel. Elle a peut-être conclu un marché. Un marché qui a fait d'elle le seul vampire à Alexandrie alors que tout le monde était parti.


  « C’est une théorie aussi valable qu’une autre, dit sa femme.


  - Et ensuite ? voulut savoir Mme Lefoux.


  - Quelqu’un a découvert ce qu’elle a fait, quelqu’un qui voulait étendre la zone d’action du Fléau. »


  Alexia pouvait deviner cette partie. « Mon père. »


  Mme Lefoux poursuivit l’histoire. « Bien entendu. Ales-sandro Tarabotti avait les bons contacts. L’OPC a tenté de le recruter lorsqu’il a quitté les templiers. Il y avait un certain nombre de personnes en Europe, y compris votre père, qui auraient pu se joindre à une telle cause. Vous imaginez ? La promesse d’une extermination massive des êtres surnaturels. Le lancement d’une entreprise de collecte mondiale des corps des paranaturels. »


  Cette tache sur le nom de la famille ne plut pas à Alexia. « Pourquoi est-ce que mon père doit toujours être si pénible ? Il est mort, après tout. N’aurait-il pas pu en rester là ?


  - Il a bien fallu que le goût des ennuis te vienne de quelque part, rumina son mari.


  - Oh, merci, chéri, très gentil. » Alexia sentait la sensation de répulsion augmenter et faire pression sur sa peau. Le soleil s’était levé et il faisait déjà de son mieux pour qu’elle souffre de dessèchement. Elle se tourna vers l’un des Égyptiens. « Eau, s’il vous plaît. »


  Il indiqua la momie voisine. « Oh, oui, l’eau pourrait l’endommager, j’imagine. » Elle s’éloigna des corps et l'homme l'arrosa avec soin.


  « Madame, dit-il, nous allons manquer d'eau.


  - Oh, mon Dieu. Eh bien je suppose que moi, du moins, je ferais mieux de repartir. » Elle regarda son mari et l’inventrice française de manière significative. « Vous venez ? Je ne pense pas qu’il y ait beaucoup plus à apprendre ici. » Une autre idée lui vint à l’esprit. « Devrions-nous l’arrêter ? »


  Lord Maccon et l’inventrice la regardèrent sans bien comprendre.


  « Le Fléau, je veux dire. Nous pourrions essayer. Je ne suis pas sûre de la façon de s’y prendre. L’acide de mon ombrelle a fonctionné sur la momie en Écosse, mais je n’en ai vraiment pas assez pour toutes celles-ci. L’eau pourrait fonctionner, en dissolvant certaines des momies. C’est l’air sec qui les préserve. Pensez-y, nous pourrions détruire le Fléau des Dieux ici et maintenant. »


  Mme Lefoux sembla en proie à un conflit. « Mais la perte de toutes les momies, la science, je ne... » Elle laissa sa phrase en suspens.


  « Dois-je vous rappeler, dit Alexia en inclinant la tête, que vous êtes attachée à la ruche de Woolsey ? Vous devez prendre en compte les intérêts de votre reine. »


  La Française grimaça.


  Lord Maccon intervint. « Je crois que nous devrions attendre, Alexia. Cela suffit de savoir. »


  Sa femme avait des soupçons.


  « Pourquoi ?


  - Le Fléau a ses usages.


  - Mais lui permettre de s’étendre ?


  - Je n’ai pas dit que ça, c’était une bonne idée. La question pourrait être sans objet, de toute façon. Ton père ne connaissait peut-être pas le rôle joué par l’eau. Le Fléau pourra-t-il traverser la Méditerranée ?


  - Mais si nous avons pu visiter cet endroit et découvrir la vérité, les autres le pourront aussi. »


  Le comte ne voulait pas céder. « Il est important qu’il existe une partie du monde qui soit libre d’êtres surnaturels.


  - Pourquoi donc ? » Alexia était de plus en plus soupçonneuse. D’ordinaire, son mari n’était pas du genre à s’opposer à des comportements destructeurs. Elle sentit la répulsion s’accumuler contre sa peau et décida qu’ils pouvaient poursuivre cette discussion au camp, de préférence dans le Nil.


  « Nous pourrons en discuter plus tard. Y allons-nous ?


  Mme Lefoux parut réticente. « J’aimerais prendre quelques échantillons pour voir... » Elle s’interrompit à nouveau, le regard attiré derrière eux, sur la colline, au-dessus du temple.


  Un homme agitait les bras en tous sens.


  - Ladyyyyyyy, cria-t-il, ils arrivent !


  -Est-ce Zayed ? Qu’est-ce que ?... Oh, bonté divine !» Alexia se tourna pour regarder dans la direction indiquée par Zayed et là, dans le désert et à ras de terre, une chose avançait rapidement dans leur direction. Une chose qui sortait tout droit des croquis de Mme Lefoux. Cela ressemblait à un énorme escargot, ses yeux pédonculés crachant des flammes dans les airs. Un tel engin ne pouvait fonctionner à la vapeur. Où aurait-on trouvé de l’eau dans le désert ? Sous sa coquille devaient se trouver de nombreuses roues, comme les engins de ferme. Il était en cuivre et miroitait au soleil.


  Étant donné sa forme, Alexia trouva la rapidité de l’escargot plutôt insultante. Des hommes étaient montés sur sa tête et son cou et accrochés à ses flancs. Ils portaient des robes blanches et des turbans.


  Alexia, Conall et Geneviève restèrent un moment immobiles, hypnotisés par l’escargot qui glissait dans le désert.


  « Un buggy des sables à air comprimé à haute pression fonctionnant avec des vapeurs de méthane, sauf erreur de ma part.


  - Quoi donc, Geneviève ?


  - Un moyen de transport gastéropode. Nous en avons émis l’hypothèse, bien entendu. Je ne pensais pas qu’on en avait effectivement construit un.


  - Eh bien, on dirait que quelqu'un l’a fait. »


  Alexia se protégea les yeux de la lumière éblouissante.


  L’engin approcha. Crachant du sable par les côtés, il se glissa entre les tentacules de la pieuvre pour ne pas déranger les corps disposés là.


  « Ça ne va pas, dit Alexia.


  - Ils savent ce qui se passe ici, dit Geneviève.


  - Courez ! » dit Conall.


  Alexia s’élança, comme on le lui ordonnait, jetant sa pudeur au vent. Elle ferma son ombrelle en la claquant et l’attacha à la châtelaine. Puis elle releva haut ses jupes, montrant ses chevilles mais s’en moquant, pour une fois, et s’élança en direction du sommet de la colline.


  « Alexia, attends ! Prends Prudence ! » lui cria Conall.


  Alexia s'arrêta et tendit son bras libre.


  « Non ! » hurla Prudence, mais elle s'accrocha telle une sangsue à sa mère, enroulant ses bras potelés et ses jambes autour de la silhouette corsetée d’Alexia.


  Celle-ci regarda le visage de son mari ; il avait une expression ferme et déterminée. « Voyons, Conall, ne fais rien d’inconsidéré. Tu es mortel, souviens-t’en. »


  Lord Maccon regarda longuement sa femme. « Emmène notre fille en sécurité et protège-toi, Alexia. Je ne crois pas... » Il s’interrompit ; il était clair qu’il cherchait les bons mots. « Je suis toujours en colère, mais je t’aime et ne pourrais supporter qu’il... si tu... » Il laissa sa phrase en suspens, lui donna un baiser torride, aussi brûlant et féroce que le soleil égyptien, et se tourna pour charger en direction de l’escargot qui arrivait.


  L’engin lui cracha un souffle de feu dessus. Il l’évita aisément.


  « Conall, espèce d’idiot ! » lui cria Alexia.


  Elle ignora ses instructions, bien entendu, et tendit la main vers son ombrelle.


  Mme Lefoux vint la rejoindre et pressa une main ferme dans le bas de son dos, la poussant presque vers le haut de la colline.


  « Non, prenez Prudence. » Alexia transféra la petite fille une fois de plus.


  « Non, maman ! protesta Prudence.


  - J’ai mes épingles et mes émetteurs de poignet, dit Mme Lefoux en ayant l’air, elle aussi, d’être sur le point de désobéir aux ordres.


  - Non, emmenez-la en sécurité et faites en sorte que Zayed gonfle le ballon. Il faut que quelqu’un s’occupe de mon âne de mari. » Alexia était blême de peur. « Je crois qu’il a oublié qu’il pourrait vraiment mourir.


  - Si vous êtes certaine...


  - Allez-y ! »


  Mme Lefoux s’en alla, Prudence poussant des cris aigus et se débattant sous son bras. « Non, maman, non, fou ! » La petite fille ne pouvait absolument pas se libérer. Mme Lefoux était peut-être grande et osseuse, mais elle était musclée et costaud à force de soulever des machines.


  Lady Maccon décrocha son ombrelle et la retourna, puis elle fit face au gastéropode.


  


  Un gastéropode parmi nous


  Quelle que fut l'identité de ces hommes, ils étaient moins intéressés par les armes à feu et les lance-flammes que par le combat à mains nues avec l’homme imposant qui se tenait seul devant eux. Ils avaient arrêté leur escargot et en sautaient pour l’attaquer. Le mari d'Alexia les attendait, les mains sur les hanches.


  J'ai épousé un idiot, se dit sa femme aimante, et elle se rua sur le flanc de la colline.


  L’idiot fusillait le gastéropode ennemi du regard. Ses cheveux étaient dans un désordre épouvantable, son visage entièrement couvert de barbe, son expression féroce. Il avait l’air d’un homme des montagnes venu mettre le bazar parmi les gens du désert.


  Le premier des assaillants le chargea.


  Conall attaqua. Il était peut-être mortel, mais il savait encore comment se battre. Ce qui inquiétait Alexia, c’était qu’il oublie qu’il n’était pas aussi fort ou aussi résistant que dans son état surnaturel.


  Elle arriva juste au moment où il engageait le combat avec deux autres hommes en robe. Elle recula son ombrelle, visa et tira une fléchette paralysante sur l’un de ses adversaires.


  Les attaquants s’interrompirent et se regroupèrent derrière l’escargot en jacassant en arabe.


  « Il faut croire qu’ils ne s’attendaient pas à des projectiles, dit lady Maccon, sur un ton suffisant.


  - Je t’ai dit de t’en aller ! » Le comte n’était pas content de voir madame la comtesse, sa femme.


  « Sois juste, mon amour, quand ai-je jamais fait ce qu’on me demandait ? »


  Il renifla. « Où est Prudence ?


  - Avec Mme Lefoux, qui s’occupe de faire décoller le ballon, j’espère. »


  Alexia se positionna près de lui et plongea la main dans l’une des poches secrètes de son ombrelle. Elle en sortit Éthel et tendit le petit revolver à Conall.


  « Juste au cas où. » À l’instant où elle parlait, ils entendirent un coup de feu et le sable explosa près du pied de Conall.


  Alexia et son mari plongèrent tous les deux en avant. Ils avaient l’avantage d’être en hauteur, mais ils n’avaient pas non plus d’endroit où s’abriter.


  Alexia ouvrit son ombrelle devant eux en guise de défense en tentant de se rappeler si ce modèle était blindé. Lord Maccon visa soigneusement et tira. Un « ping » sonore indiqua que la balle avait frappé le métal de la coquille du gastéropode sans causer de dégâts.


  « Ça ne va décidément pas », dit Alexia.


  Conall la regarda avec une expression féroce. « Nous sommes coincés sur une colline, dépassés en nombre et en armement. »


  Un autre tir de barrage fut dirigé contre eux, manquant cette fois de peu la tête de Conall. Alexia et son mari commencèrent à se tortiller à reculons, en direction du sommet de la colline. La tournure d’Alexia s’agitait d’avant en arrière de façon suggestive au rythme de ses mouvements. Ses jupes se mirent à grimper à une hauteur scandaleuse mais elle avait d’autres sujets d’inquiétude. Lady Maccon n’était pas satisfaite de la situation. Pas satisfaite du tout. Elle était également en train de se dessécher car le soleil tapait sans pitié et tous ses porteurs d’eau étaient partis en courant dès qu’ils avaient aperçu le gastéropode. La pression exercée par les momies qui l’entouraient commençait à pénétrer son attention et à la distraire. Tout son être lui donnait la sensation qu’on était en train de la pousser. Tout ce qu’elle pouvait penser, c’est qu’elle n’était pas censée être là. Les morts ne voulaient pas d’elle ici.


  Et les vivants non plus, si on en jugeait par les hommes en blanc.


  Un autre barrage de balles fut tiré. Conall poussa un cri aigu lorsqu'un coup heureux atteignit la chair du haut de son bras.


  « Tu vois, de quoi t’avais-je donc averti ? » Alexia était inquiète. Chez elle, neuf fois sur dix, l’inquiétude sortait de sa bouche sous forme d’irritation.


  « Pas maintenant, femme ! » Lord Maccon arracha sa cravate et Alexia l’enroula rapidement autour de son bras pendant qu’il transférait Éthel dans sa main opérationnelle.


  « Devrais-je ? demanda-t-elle en offrant de reprendre le revolver.


  - Même avec la mauvaise main, je tire mieux que toi.


  - Oh, merci beaucoup. »


  Alexia jeta un coup d’œil à la colline et vit le sommet mauve du ballon de Zayed pointer derrière.


  « Il ne va pas venir nous chercher, dit-elle. Pas avec des balles qui volent. Le ballon serait en danger.


  - Je suppose que nous devrions le rejoindre, alors.


  - Eh bien, oui. Ne pouvais-tu faire ça en premier ?


  - J’essayais de gagner du temps pour que vous autres dames puissiez vous échapper. Pour le peu de bien que ça vous a fait.


  - Oh, très galant. Comme si j’allais te laisser affronter un gastéropode tout seul sans aucune arme.


  - Devons-nous discuter maintenant ? » Une autre série de coups de feu fit exploser le sable autour d’eux. Ils continuèrent à grimper la colline en se tortillant et à échanger des coups de feu avec l’escargot. Ou du moins, Conall le fit : Alexia était à court de fléchettes paralysantes.


  Elle ferma l’ombrelle de manière à pouvoir voir ce qu’elle visait. Elle chercha le premier nodule de la poignée et le tordit, activant l’émetteur de disruption magnétique. Une partie du gastéropode devait comporter des composants en acier car le moteur s’enraya, au grand ébahissement du conducteur, qui se mit à crier.


  Profitant de la confusion, Alexia et Conall sautèrent sur leurs pieds et grimpèrent la colline en direction du ballon, le comte poussant sa femme devant lui.


  Ils atteignirent presque le sommet. Le ballon se trouvait plus haut à présent et Alexia pouvait distinguer la longue échelle de corde qui pendait et traînait de leur côté dans le sable. Elle courut, plus vite quelle l’aurait jamais cru possible. La pression s’accentua, car il y avait encore plus de momies au sommet de la colline. Elle sentait l’obscurité se refermer sur elle - trop de para-naturels morts appuyaient sur son crâne.


  Je ne peux pas m’évanouir à nouveau. Ce n’est pas le bon moment, même si j’étais du genre à m’évanouir, s’admonesta-t-elle.


  L’escargot avançait à nouveau, l’effet de disruption s’étant atténué, mais certains des hommes avaient cessé de l’attendre et s’étaient élancés après eux à pied. Lorsque Conall s’arrêta pour tirer, ils firent de même.


  Alexia entendit son mari pousser un cri ; il sauta en arrière contre elle.


  Son monde disparut sous ses pieds tandis qu’elle se tournait frénétiquement, soutenant à demi son énorme poids, cherchant désespérément sa nouvelle blessure. Une fleur rouge apparut sur ses côtes, tachant sa chemise. Il ne portait pas de gilet.


  « Conall Maccon ! cria-t-elle, en s’efforçant de repousser l’obscurité. Je t’interdis de mourir.


  - Ne sois pas ridicule, femme. Je vais tout à fait bien », répliqua-t-il, laissant tomber Éthel pour se saisir le côté en haletant, horriblement pâle sous sa barbe.


  Alexia se pencha pour ramasser son revolver.


  « Laisse-le. Nous sommes à court de munitions de toute façon.


  - Mais ! »


  Conall se mit à grimper la colline, presque plié en deux par la douleur.


  Alexia se tourna pour le suivre, mais se retrouva saisie à la taille par l’un des ennemis en blanc. Elle poussa un cri de rage et leva puis abattit son ombrelle, frappant l’homme en plein sur la tête.


  Il la lâcha.


  Elle n’avait plus de fléchettes paralysantes mais il y avait plus que cela dans l’arsenal de son accessoire. Elle tourna le nodule le plus proche de la toile en espérant que c’était le bon sens pour le bon liquide. L’acide destiné aux vampires ou le nitrate d’argent destiné aux loups-garous fonctionnaient tous les deux sur les humains, mais l’acide causait plus de dégâts. Elle ne se souvenait pas de qui faisait quoi, aussi se contenta-t-elle d’espérer.


  Alexia rencontra le regard de l’homme au-dessus de l’ombrelle et eut l’impression de le reconnaître. Elle l’avait déjà vu, dans le train qui allait à Woolsey, en Angleterre.


  « Quoi ? » dit-elle, interrompant son action. Puis, se rappelant les blessures de son mari, elle actionna la vaporisation.


  L’homme, aussi choqué qu’elle, fit un bond en arrière, trébucha dans sa robe et dégringola dans la pente avant de se remettre sur pieds. Au lieu de continuer à les poursuivre, il pivota sur lui-même et courut en direction du gastéropode en agitant les bras follement dans les airs.


  Alexia ne pouvait comprendre un mot de ce qu’il disait, sauf un : il ne cessait de répéter quelque chose qui semblait italien et non arabe. « Panattone. »


  La paix amenée par ce surprenant renversement de situation ne dura pas longtemps car, en dépit de ses gesticulations, les autres hommes en blanc continuèrent à tirer. Un ou deux passèrent à côté de leur compagnon et poursuivirent Alexia en courant.


  Conall, qui avait atteint l’échelle et s’y accrochait, s’était retourné en entendant le cri d’Alexia. Il paraissait encore plus pâle et il y avait bien plus de sang coulant sur son flanc qu'Alexia en avait jamais vu sortir de quiconque.


  Son monde rétrécissait. C’était comme se trouver à l’intérieur d’un tunnel noir, la répulsion amenuisant son champ de vision. Elle se contraignit à franchir la distance qui la séparait de son mari, au prix d’un effort herculéen. Mais elle y parvint, et Conall pressa la corde dans ses mains.


  « Vas-y ! » cria-t-il, poussant sa tournure vers le haut comme pour la hisser dans les airs. Il était loin d’être assez fort pour cela dans son état présent.


  Alexia fourra le tissu de son ombrelle dans sa bouche, la tenant entre ses dents, et se mit à grimper. Elle s’arrêta à mi-chemin pour jeter un coup d’œil en arrière et s’assurer que son


  mari la suivait.


  C’était le cas, mais il n’avait pas l’air bien. Sa prise devait être très faible, surtout avec son bras blessé.


  À l’instant où ils saisirent l’échelle, Zayed, béni soit-il, fournit de la chaleur au ballon, qui prit de l’altitude.


  Au-dessus d’eux, ils entendaient d’autres coups de fusil. Alexia sentit une balle filer près de son oreille et entendit un choc sourd lorsqu’elle se logea dans l’osier du panier.


  Les têtes de Mme Lefoux et de Prudence passèrent pardessus le rebord. Elles semblaient toutes les deux terrifiées. Elles ne pouvaient rien faire pour les aider.


  « Geneviève, emmenez Prudence à l’abri ! » cria Conall.


  Les têtes disparurent l’espace d’un instant, puis seule celle de Mme Lefoux réapparut.


  Mme Lefoux avait sorti l’un de ses petits émetteurs de fléchettes de poignet mortels et visait vers le bas. Surprise, Alexia se dit quelle le pointait vers Conall ou vers elle. En cet instant, elle se demanda à nouveau si elle avait mal estimé la loyauté de la Française.


  Geneviève tira. La fléchette passa en trombe près de l’oreille d’Alexia. Il y eut un cri et un homme en robe blanche qui pendait au bout même de l’échelle la lâcha et tomba en hurlant.


  Le ballon s’éleva et Alexia sentit l’horrible sentiment de répulsion s’alléger, son champ de vision s’élargir. Elle aurait voulu que le ballon aille plus vite, mais ils étaient à la merci du ciel, à présent.


  Enfin, après ce qui lui parut être des siècles, des balles sifflant autour d’elle tout ce temps, Alexia atteignit le bord du panier et dégringola à l’intérieur. Elle cracha son ombrelle et se retourna aussitôt pour voir son mari.


  Conall, ralenti par ses blessures, était encore un peu en arrière. Sous lui, elle pouvait voir le gastéropode qui les suivait dans les sables, toujours assez proche pour constituer un danger. Alexia saisit son ombrelle, prête à utiliser le grappin.


  Les tirs continuèrent, mais le ballon était hors de portée.


  Puis l’un des ennemis sortit un type d’arme différent, un énorme fusil qui semblait conçu pour le gros gibier. Il tira. Qu’il ait eu l’intention d’abattre le ballon ou pas, il atteignit lord


  Maccon.


  Alexia n’était pas sûre de l’endroit où il avait été touché, mais elle voyait le visage de son mari, déjà gris sous la barbe, tourné vers elle. Une horrible expression de profonde surprise emplit son beau visage et il lâcha prise et tomba. Désespérée, Alexia tira le grappin en direction de son mari et le rata. Conall tomba sur ce qui parut être des lieues, silencieux, sans crier, sans émettre un son, et atterrit en un tas chiffonné dans le désert, loin au-dessous d’eux.


  Biffy était inquiet. Il n’était pas homme à négliger son entraînement - les nombreuses années passées sous la tutelle de lord Akeldama, les quelques-unes auprès du professeur Lyall. Il avait appris à avoir l’esprit pratique, à examiner les preuves, à regarder et à observer, à ne jamais présumer de quoi que ce soit et à toujours tout faire avec style. Mais il était tout de même inquiet, car quelque chose clochait. Il n’avait pas reçu de message de lady Maccon depuis trois couchers de soleil. Tous les soirs, il avait fidèlement grimpé jusqu’à la chambre éthérogra-phique du grenier et il avait attendu, au début environ un quart d’heure, puis de plus en plus longtemps à mesure que les jours avaient passé.


  Il parla de son inquiétude au professeur Lyall et le Béta émit des murmures de sympathie, mais que pouvaient-ils faire ? Leur rôle était de rester à Londres et de maintenir l’ordre. Ce qui était bien assez difficile avec lady Kingair convaincue qu’ils devaient envoyer quelqu’un après Floote, et Channing persuadé qu’ils mentaient au sujet du nouvel état de Biffy.


  « Prouvez-le ! » dit le commandant Channing dès que Lyall l’annonça à la meute. « Allez. Montrez-moi la forme d’Anubis !


  - Ça ne marche pas comme ça. Je n’arrive pas encore à la contrôler », dit calmement Biffy.


  Le Gamma n’était pas convaincu. « Impossible que vous soyez un Alpha. Vous êtes un fichu dandy !


  - Voyons, voyons, Channing. Je l’ai vu. De même que lady Kingair. » La voix du professeur Lyall était mélodieuse et calme.


  « Je ne sais pas ce que j’ai vu, dit la dame à l’accent écossais de façon tout à fait inutile.


  - Vous voyez ? Vous voyez ? » Channing se retourna vers


  Biffy, sa lèvre élégante retroussée par le dégoût. Son visage, bien que beau, avait une expression désagréable et ses yeux bleus étaient glaciaux. « Allez. Vous ne pouvez pas me montrer la tête ? Battez-vous avec moi pour voir qui domine l’autre. » Le Gamma avait vraiment l’intention de se déshabiller ici et maintenant, dans la salle à manger, et de se transformer en loup, rien que pour prouver que Biffy mentait.


  « Vous pensez que j’ai désiré cet état ? » Biffy était scandalisé qu’on l’accuse d’une telle invention. « Est-ce que j’ai l’air du genre d’homme qui veut être un Alpha ?


  - Vous n’avez pas l’air d’un Alpha du tout !


  - Exactement. Regardez lady Kingair et lord Maccon, être un Alpha vous détruit une garde-robe, c’est clair ! »


  Le professeur Lyall intervint à nouveau.


  « Arrêtez, tous les deux. Channing, vous allez devoir me croire sur parole. Vous savez combien de temps il faut pour contrôler la forme de loup, et encore plus pour en maîtriser une seconde. Laissez sa chance au louveteau.


  - Pourquoi ? dit le loup blanc avec insolence.


  - Parce que je le demande. Et parce qu’il pourrait être votre Alpha un jour. Vous ne voudriez pas partir de la mauvaise patte, non ?


  - Comme si lord Maccon le permettait.


  - Lord Maccon est en Égypte. Vous êtes sous mes ordres. »


  Biffy n’avait jamais entendu Lyall s’exprimer avec tant de


  force auparavant. Il aimait plutôt ça. Cela fonctionna, car Channing céda. Il voulait bien se battre avec Biffy, mais pas avec Lyall, c’était fort clair.


  « Un type si déplaisant, et si séduisant ; cela rend les choses encore pires, dit Biffy à Lyall plus tard cette nuit-là.


  - Ne t’inquiète donc pas pour Channing. Tu seras capable de t’en charger un jour. Séduisant, n’est-ce pas ?


  - Pas autant que toi, et de loin.


  - Bonne réponse, mon dandy. Bonne réponse. »


  Quelqu’un était en train de crier.


  Alexia mit un bon moment avant de comprendre que c’était elle. Ce n’est que là qu’elle s’arrêta, se tourna et traversa le ballon, fonçant sur Zayed.


  « Descendez ! Nous devons retourner le chercher !


  - Lady, le soleil est levé. Nous ne pouvons pas descendre quand jour. »


  Alexia agrippa son bras avec désespoir. « Mais vous le devez ! S’il vous plaît, vous le devez ! »


  Il se dégagea. « Désolé, lady, seulement vers le haut à présent. Il est mort de toute façon. »


  Alexia recula en titubant comme si on l’avait frappée. « S’il vous plaît, ne dites pas ça ! Je vous en supplie. »


  Zayed se contenta de la regarder calmement. « Lady, personne n’aurait pu survivre à cette chute. Trouvez-vous un nouvel homme. Vous êtes encore jeune. Vous enfanter bien.


  - Ce n’est pas n’importe quel homme ! Revenez là-bas, s'il vous plaît. » Alexia essaya de lui saisir les mains. Elle n’avait aucune idée de la façon dont fonctionnait le ballon, mais elle voulait essayer.


  Mme Lefoux vint à elle, et s'écarta gentiment de Zayed. « Venez, Alexia, s’il vous plaît. »


  Alexia se dégagea de Geneviève et tituba vers le bord du panier, tendant le cou pour voir, mais ils montaient rapidement. Ils ne tarderaient pas à atteindre les courants éthériques et ils ne pourraient alors plus revenir en arrière.


  Elle vit Conall allongé dans le sable. Elle vit le gastéropode cesser de poursuivre le ballon et s’arrêter près de son mari. Les hommes en blanc en sautèrent et entourèrent sa silhouette brisée.


  Alexia ouvrit son ombrelle. Peut-être serait-elle utile si elle sautait ; peut-être ralentirait-elle sa chute.


  Elle grimpa sur le rebord du panier, ombrelle ouverte.


  Mme Lefoux la prit à bras-le-corps et la tira en arrière dans le panier.


  « Ne vous comportez pas comme une imbécile, Alexia !


  - Il faut que quelqu’un retourne le chercher ! » Alexia se débattit contre son amie.


  Zayed cessa de surveiller le ballon pour venir s’asseoir sur les jambes d’Alexia, l’immobilisant. « Lady, ne mourez pas. Verge d’or n’aimerait pas ça. »


  La Française saisit le visage d’Alexia, une main sur chaque joue, la forçant à plonger son regard dans ses yeux verts. « Il est mort. Même si la chute ne l^pas abattu, il était gravement blessé. Et il y a eu ce tir du fusil à éléphant à canon lisse. Aucun mortel n’aurait pu survivre aux deux. Il aurait été difficile à un loup-garou de survivre à une telle chose et il n’en est plus un.


  - Mais je ne lui ai jamais dit que je l’aimais, je lui ai juste crié dessus ! »


  Alexia avait la sensation que plus rien ne l’accrochait à la réalité sinon les yeux verts de Geneviève.


  Geneviève l’entoura de ses bras. « Pour vous deux, c’était de l’amour. »


  Alexia refusait de croire qu’il était mort. Pas sa grande montagne d’homme. Pas son Conall. La chaleur du désert l’entourait. Le soleil brillait, joyeux. La sensation de répulsion avait enfin cessé. Mais elle avait froid ; son visage lui paraissait enfoncé dans le creux de ses joues et son esprit était vide.


  Une petite main douce se pressa contre sa joue glacée. « Maman ? » dit Prudence.


  Alexia cessa de penser que son ombrelle pouvait lui permettre de sauter d’un ballon à air chaud. Elle cessa d’avoir la sensation qu'elle se divisait en deux, comme si son âme, si elle en avait eu une, lui était arrachée par les pieds, comme un tentacule qui l’ancrait à l’homme qui se trouvait au-dessous.


  Elle cessa de ressentir quoi que ce soit.


  Le ballon eut un soubresaut lorsqu’il attrapa le courant allant vers le sud qui les avait amenés à Louxor. Puis, après quelques manœuvres magistrales de Zayed, il s’éleva dans un courant plus élevé qui se dirigeait vers l’ouest et qui, Alexia entendit vague -ment Geneviève le dire, leur ferait rejoindre la route du nord.


  Bien qu’on parlât juste au-dessus de sa tête, Geneviève la tenant toujours serré et Prudence toujours blottie contre elle, les grands yeux sombres de la petite fille posés avec inquiétude sur le visage de sa mère, tout cela semblait se passer très loin.


  Alexia laissa faire. Elle laissa l’engourdissement s’installer, et s’immergea dans l’absence de sensation.


  Cinq jours plus tard, ils atterrissaient à Alexandrie.


  


  La vérité derrière la pieuvre


  Lady Maccon traversa le chaos qui régnait autour d’elle sur une vague de profonde paralysie. Elle laissa Mme Lefoux prendre les commandes. L’inventrice française apprit la mort de lord Maccon à la troupe. Elle expliqua ce qui s’était passé en utilisant des termes scientifiques précis. Elle les informa aussi du fait qu’ils n’avaient pas trouvé Primevère.


  Pendant dix jours, Ivy et Tunstell avaient attendu sans aucun contact avec les kidnappeurs, tous leurs espoirs accrochés au fait qu’Alexia et Conall découvriraient où se trouvait leur fille. Et à présent, lady Maccon était revenue, le comte était mort et Primevère n’avait pas été retrouvée.


  Et lady Maccon ? Lady Maccon avait également disparu. Rien ne semblait l’atteindre. Elle répondait aux questions directes mais doucement, calmement, avec de longues pauses. La nourriture non plus ne l’intéressait pas. Même Ivy fut assez troublée pour s’en inquiéter malgré ses propres appréhensions.


  Mais Alexia affronta la situation. Alexia était du genre à affronter. Elle faisait ce qui devait être fait une fois que quelqu’un le lui indiquait.


  Ivy, au milieu de ses larmes, parvint à lui expliquer qu’elle n’avait pas réussi à convaincre l’employé de l’éthérographe de lui donner les messages de lady Maccon. Aussi Alexia se coucha-t-elle, dormit la plus grande partie de la journée en rêvant du visage de Conall pendant sa chute, se réveilla, s’habilla machinalement, et alla récupérer les messages elle-même. Il y en avait neuf de Biffy, un pour chaque coucher dusoleil quelle avait raté. Les plus récents étaient des notes inquiètes demandant où elle se trouvait. Mais les plus anciens narraient une vérité si déprimante qu'Alexia fut presque heureuse d’être trop engourdie pour en être affectée.


  Pas Floote.


  Pas son Floote.


  Pas l’homme qui avait toujours été là pour elle. Qui lui avait toujours procuré la tasse de thé nécessaire et un « Oui, madame » apaisant. Qui avait changé ses couches de bébé, qui l’avait aidée à sortir en cachette de chez les Loontwill lorsqu’elle était une jeune femme. Pas Floote. Et pourtant, c’était horriblement logique. Qui d’autre que Floote aurait eu tous les contacts nécessaires ? Qui d’autre que Floote aurait eu l’entraînement pour savoir comment tuer un loup-garou ? Alexia l’avait vu affronter des vampires ; elle savait qu’il en était capable.


  Lady Maccon revint à l’hôtel, serrant ses messages dans une main et se déplaçant tel un automate dans les rues affairées de la ville qu’une semaine auparavant elle avait trouvée plus amicale et charmante que toute autre. À l’hôtel, elle aperçut Mme Lefoux et Ivy dans l’un des salons privés de la réception. Elle leur passa devant, ne se rendant même pas compte qu’elle aurait dû leur dire bonsoir. Il ne restait plus rien en elle, même pour les bonnes manières. Elle se sentait en fait très absente d’elle-même. Elle dérivait, comme si rien n’avait pu la ramener. Pas même du thé.


  Mais lorsque Mme Lefoux lui fit signe, elle entra d’une démarche flottante dans leur salon privé et, en réponse à la question polie de son amie sur sa santé, dit : « Il se trouve que c’était Floote. »


  Geneviève eut l’air perdu. Ivy poussa un petit cri et dit : « Mais il était ici. Floote était ici, il te cherchait. Nous l’avons envoyé sur le Nil à ta recherche. Je croyais... Oh, que je suis sotte, il n’est pas avec toi ? Je croyais qu’il t’aurait rattrapée. Oh, je ne sais pas ce que je pensais. »


  Même cela ne ramena pas Alexia au moment présent. «Floote me cherchait? Il voulait probablement s’expliquer lui-même. » Mme Lefoux la pressa de donner des détails. « Expliquer quoi, exactement Alexia ?


  - Oh, vous savez, le Fléau des Dieux. Le meurtre de Dubh. Ce genre de choses. » Alexia lança à Geneviève le petit tas de morceaux de papyrus de lethérographe. « Biffy dit... » Alexia laissa sa phrase en suspens et resta tranquillement debout pendant que Mme Lefoux lisait les messages.


  « Alexia, assieds-toi, dit Ivy.


  - Oh, je devrais ? » Alexia s'assit.


  Prudence arriva en courant.


  « Maman ! »


  Alexia ne leva pas les yeux.


  La petite fille lui saisit la main. « Maman, hommes mauvais ! Ici !


  - Oh, oui ? Tu t’es à nouveau cachée sous le lit ?


  - Oui ! »


  La nurse entra, serrant Percy contre sa poitrine tremblante. « Ils sont revenus, madame Tunstell ! Ils sont revenus ! »


  Ivy se leva, le visage blême, se serrant la gorge à deux mains. « Oh, seigneur, Percy, est-ce qu’il va bien ?


  - Oui, madame. Oui. » La nurse passa l'enfant roux à Ivy qui le serra contre elle. Percy, impassible, rota avec satisfaction.


  « Regarde, dit Prudence, qui essayait toujours d’attirer l’attention de sa mère.


  - Oui, chérie, très avisé. Se cacher sous le lit, c’est très bien. » Alexia était occupée à regarder dans le vide.


  « Maman, regarde ! » Prudence agitait quelque chose devant le visage de sa mère.


  Mme Lefoux lui prit l’objet gentiment. C’était un rouleau de papyrus épais noué avec une ficelle. L’inventrice le déroula et lut la missive à haute voix.


  « Envoyez lady Maccon chercher le bébé seule. Ce soir, après le coucher du soleil. » Elle ajouta : « Et ils donnent une adresse.


  - Oh, Primevère ! » Ivy éclata en sanglots.


  « Ils attendaient mon retour, j’imagine, dit Alexia.


  - Vous pensez que c’était vous qu’ils voulaient depuis le début ? » Mme Lefoux semblait troublée.


  Alexia cligna des yeux. Elle avait l’impression que son cerveau se déplaçait comme un escargot lent et visqueux.


  « C’est possible, mais alors, ils ont kidnappé le mauvais bébé, n’est-ce pas ? »


  La Française, plongée dans ses pensées, fronça les sourcils. « Oui, j’imagine que oui. Et si c’était ça ? Et s’ils en avaient après Prudence ? Et s’ils vous prenaient comme substitut ? Et s’ils pensaient encore avoir Prudence, pas Primevère ? »


  Alexia était déjà debout et se dirigeait vers la porte à pas lents et mesurés.


  « Où allez-vous ?


  - Le soleil est couché, dit lady Maccon comme si la réponse était parfaitement évidente.


  - Mais, Alexia, soyez raisonnable. Vous ne pouvez tout simplement accourir à leur demande !


  - Pourquoi pas ? Si cela nous ramène Primevère... »


  Ivy, tremblante, était incapable de parler. Elle regardait tour à tour Alexia et la Française. Son chapeau, un turban en forme de champignon bouffant orné d’un éventail de plumes de paon à l’arrière, tremblait, en proie à un excès d’émotion « Ça pourrait être dangereux, protesta Mme Lefoux.


  - C’est toujours dangereux, répliqua lady Maccon d’une voix atone.


  - Alexia, ne faites pas l’idiote ! Vous ne pouvez pas vouloir mourir. Vous n’êtes pas du genre à sombrer dans le mélo -drame. Conall est mort. Vous devez continuer sans lui.


  - Je continue. Je vais sortir trouver les kidnappeurs et récupérer Primevère.


  - Ce n’est pas ce que je voulais dire. Et Prudence ? Elle a besoin de sa mère.


  - Elle a lord Akeldama.


  - Ce n’est pas tout à fait la même chose.


  - Non, c’est mieux : mère et père en un seul paquet très séduisant, et il n’a pas l’air d’avoir l’intention de mourir de sitôt.


  - Oh, bon Dieu, Alexia, s’il vous plaît, attendez. Nous devons en parler, élaborer un plan. »


  Alexia s’arrêta, sans vraiment penser à sa prochaine manœuvre.


  L’employé de l’hôtel entra dans le salon à ce moment-là.


  Il s’approcha de Geneviève. « Monsieur Lefoux ? Un gentleman veut vous voir. Un M. Naville. Il prétend avoir des informations importantes à communiquer. »


  Geneviève se leva et passa devant lady Maccon. « Attendez quelques minutes, s’il vous plaît, Alexia. »


  Alexia se contenta de rester debout sans réagir. Elle regarda la Française traverser la réception jusqu’à un groupe de messieurs. L’un d’entre eux était très jeune. Un autre portait une serviette en cuir marquée de l’image d’une pieuvre. Elle regarda Mme Lefoux pencher la tête, soulever ses cheveux courts et tirer sur sa cravate et son col, exposant sa nuque. Elle leur montrait son tatouage de pieuvre. Le cerveau d’Alexia dit : Ce sont des membres de l’Ordre de la pieuvre de cuivre. Son côté pratique dit : J’espère qu’elle ne va pas leur parler des momies paranaturelles. Il y aura une course pour les corps, pour les utiliser comme munitions, pour modifier l’équilibre des forces contre les immortels. Son côté encore plus pratique se souvint que des hommes en blanc souhaitaient défendre ces momies jusqu’à la mort. La mort de son mari.


  Le reste de sa personne se remit à marcher en dépit de la demande de Geneviève. Son ombrelle pendait à sa taille au bout de sa châtelaine. Elle avait l’adresse du lieu sur un morceau de papier. Elle traversa la réception et sortit dans la rue sans que Geneviève en ait conscience.


  Là, Alexia héla un ânier et lui donna l’adresse. Le gamin hocha la tête avec enthousiasme. Sans quasi aucun effort, elle monta à califourchon, l’ânier cria quelque chose en arabe à sa créature et ils s’élancèrent en avant.


  L’âne l’emmena dans un secteur de la ville inconnu, une structure triste et abandonnée derrière le bâtiment des douanes. Elle glissa du dos de l’animal, paya l’ânier généreusement et le renvoya alors qu’il voulait attendre. Elle monta une marche et avança sur les tapis de roseaux de l’entrée à l’intérieur de ce qui semblait être une sorte d’entrepôt, peut-être pour des bananes, à en juger par l’odeur sucrée qui régnait.


  « Entrez, lady Maccon », dit une voix polie, avec un léger accent, depuis l’intérieur sombre et empli d’échos.


  Avec la vitesse habituelle de son espèce, le vampire se rapprocha d’elle, presque trop, en montrant ses crocs.


  « Bonsoir, chancelier Neshi.


  - Vous êtes seule.


  - Comme vous le voyez.


  - Bien. Vous m’expliquerez pourquoi l’enfant ne fonctionne pas.


  - Tout d’abord, prouvez-moi que Primevère va bien.


  - Vous pensiez que je l’amènerais ici ? Oh, non, elle est restée en arrière, et elle est en sécurité. Mais je croyais que le nom de l’abomination était Prudence ? Vous autres Anglais et tous vos noms.


  - C’est bien Prudence. Vouliez-vous ma fille ? Vous avez pris le mauvais enfant. »


  Le chancelier recula en titubant et la regarda en clignant des yeux. « J’ai fait ça ?


  - Oui. Vous avez pris le bébé de mon amie. Elle n’est pas contente.


  - Pas l’abomination ?


  - Pas l’abomination. »


  Il y eut une longue pause.


  « Pourrions-nous la récupérer, alors ? » demanda Alexia.


  Le vampire parut troublé, puis en colère, puis résolu.


  « Non. Si je ne peux pas utiliser l’abomination, je vous utiliserai vous. On ne peut la laisser souffrir plus longtemps.


  - Est-il question de la reine Matakara ?


  - Bien entendu.


  - Ou devrais-je dire la reine Hatchepsout ?


  - Pour utiliser ce nom, vous devriez dire le roi Hatchepsout.


  - Que veut donc votre reine à ma fille ?


  - Elle veut une solution. Une solution facile. Que l’on peut faire entrer clandestinement et faire ressortir sans que les autres le remarquent. Mais, non, il fallait que ce soit difficile. Il fallait qu’il y ait deux bébés anglais aux cheveux bruns et nous avons pris le mauvais. Et maintenant je suis coincé avec vous.


  - Il n’est pas facile de me faire entrer en contrebande.


  - Vous n’êtes certes pas la bonne marchandise, lady Maccon.


  - Oui, mais pourquoi ?


  - Venez avec moi et vous le saurez.


  - Et Primevère ?


  - Nous vous rendrons le bébé inutile. »


  Il la conduisit hors du bâtiment, et ils s’en allèrent en direction de la ruche.


  Ce fut une longue marche tranquille à travers la ville. Lady Maccon se laissa dériver sur cette mer d’absence.


  En dépit de cela, elle se retrouva à penser à la reine Mata-kara, prisonnière de ce fauteuil, le regard plus triste que tout ce qu’Alexia avait jamais vu ou ressenti jusqu’à ce jour. C’était le regard de quelqu’un qui voulait mourir. Elle pouvait comprendre.


  « C’est Matakara », dit-elle à la nuit silencieuse en s’arrêtant net.


  Le chancelier Neshi l’imita.


  « Elle a déclenché le Fléau des Dieux au départ et elle l’a fait s’étendre à nouveau. Elle et mon père. » Alexia exprimait ses révélations à voix haute. « Ils ont passé un accord. »


  Le chancelier continua à sa place. « Il a rompu avec l’OPC sans leur dire ce qu’il avait découvert. Il a également accepté de ne pas parler aux templiers. En retour, il a obtenu de faire s’étendre le Fléau avec la certitude qu’il finirait par prendre ma reine elle aussi.


  « Pourquoi ne pas juste amener une momie paranaturelle dans la même pièce qu'elle ? Cela ne fonctionnerait-il pas ? » Alexia se remit à marcher.


  « Vous croyez que je n’ai pas essayé ? dit le vampire, exaspéré. Mais votre père a laissé des ordres implacables. Aucun de mes hommes n'a jamais pu arriver assez vite jusqu’à un corps de paranaturel, semble-t-il. C’est comme s’ils faisaient partie d’un réseau. Comme si quelqu’un gardait un œil sur tous les paranaturels du monde. Il ne veut pas me laisser m’écarter de l’accord originel, même depuis la tombe. »


  Alexia se demanda si Floote avait respecté sa promesse et fait incinérer le corps de son père, ou si Alessandro Tarabotti était l’un de ceux qui étaient exposés au-dessus du temple d’Hatchepsout.


  « Pourquoi ne pas simplement me demander de le faire ?


  J’étais juste là. J’aurais été heureuse de la toucher.


  - Pas devant les autres. Ils ne peuvent pas savoir que leur reine veut mourir. Ils ne peuvent pas. Si c était fait au mauvais moment, ils essaimeraient - ils essaimeraient sans reine. Ce n’est pas joli à voir, lady Maccon. Je pourrais faire entrer un enfant clandestinement, mais vous, lady Maccon, vous n’êtes pas discrète. En outre, si lady Maccon, une Anglaise, tuait la reine Matakara, cela provoquerait un incident à l’échelle internationale.


  - Pourquoi ne pas simplement s’en tenir au plan et attendre que le Fléau s’étende ? Il a déjà atteint les abords d’Alexandrie.


  - L’OPC a tout découvert. Ils ont obtenu une concession pour des fouilles. Nous sommes à court de temps. Lorsque j’ai entendu parler de votre enfant, j’ai cru qu’elle serait une solu-tion facile. J’aurais pu la faire entrer en cachette et ma reine aurait enfin été libre. En agissant discrètement, avant l’aube, mon drone aurait pu la faire ressortir et personne n’en aurait rien su.


  - Mais pourquoi vous, chancelier ?


  - La reine me fait confiance. Je suis presque aussi vieux qu’elle. Moi aussi, je suis prêt à mourir. Mais les autres, ils sont encore jeunes. »


  Alexia cessa à nouveau de marcher. « Est-ce cela qui arriverait ? Je ne savais pas. Lorsqu’une reine meurt, toute sa ruche s’en va avec elle ?


  - Et s’en va tranquillement si on agit quand il le faut.


  - Vous vouliez faire cela à votre ruche ?


  - C’est la coutume des pharaons. Voyager dans l’après-vie avec ses domestiques. Pourquoi ne mourrions-nous pas tous ensemble ? »


  Alexia comprenait ce qui allait se passer. Il l’introduirait auprès de la reine, il ferait en sorte qu’elle touche Matakara et elle mourrait. De même qu'Alexia et les autres vampires, qui dans leur douleur et leur souffrance la tueraient tout de suite, et la petite Primevère avec.


  « Avez-vous bien réfléchi à tout cela, chancelier ?


  - Oui.


  - Vous me condamnez à mort avec ce dernier gambit désespéré.


  - Oui.


  - Vous savez que vous pourriez encore emprunter Prudence ? Elle est assez petite pour entrer et sortir sans qu’on la voit.


  - Trop tard, lady Maccon.


  - Je croyais qu’il n'était jamais trop tard pour les immortels. N’est-ce pas tout l’intérêt de la chose ? Tout ce que vous avez, vous autres créatures, c’est du temps. »


  Le chancelier Neshi se contenta de monter le chemin vers l’intérieur de la ruche.


  Alexia le suivit. Elle n’était pas capable de penser à une meilleure chose à faire.


  Les choses se passèrent de la même façon qu’avant. Une nuée de domestiques leur fondit dessus pour leur ôter leurs chaussures et le chancelier s’en alla prévenir sa reine de la présence de lady Maccon.


  Alexia fut toutefois moins la bienvenue sans son escorte d’acteurs. Elle ne pouvait comprendre ce que les autres drones et vampires disaient au chancelier Neshi lorsqu'elle apparut à l’entrée de la chambre du trône, mais ils le disaient très fort et avec beaucoup de colère.


  Au-dessus d’eux, la reine Matakara était assise sur, et dans et à l’intérieur de son trône de sang et observait tout de son regard torturé.


  Alexia avança lentement vers elle.


  Le chancelier Neshi alla chercher Primevère dans un refuge quelconque. Le bébé semblait parfaitement sain et sauf. Elle agita des bras potelés vers Alexia ; elle serrait un gros collier de turquoise et d’or dans une main.


  L’un des drones remarqua que lady Maccon se déplaçait vers sa reine et s’élança vers elle. Il était mince mais nerveux et musclé, bien assez fort pour la maintenir.


  Alexia pensa à tenter d’attraper son ombrelle. Elle pensa à plonger vers la reine et à poser sa main sur son front nu. Elle pensa à saisir Primevère et à s’en aller en courant loin de tous. Elle pensa à se débattre contre son kidnappeur. Elle pouvait probablement se libérer ; elle avait suffisamment d’expérience en la matière, à présent. Pour une Anglaise bien élevée, elle était une experte dans l’application des coudes et des pieds sur des parties délicates d’une anatomie. Elle songea à faire beaucoup de choses, mais elle n’en fit aucune. Elle s’enfonça à l’intérieur de la paralysie et la laissa l’engloutir, étant encline, pour la première fois de sa vie, à ne rien faire du tout, à attendre et à voir.


  La discussion se poursuivit.


  Puis il y eut un tumulte dans l’entrée et deux drones amenèrent une Mme Lefoux qui se débattait. « Alexia ! Je pensais bien que vous seriez ici.


  - Vraiment ? Oh.


  - C’était la seule explication logique. Une fois que j’avais éliminé l’idée qu’un vampire veut vivre éternellement, il me restait la réponse. Matakara a fait démarrer le Fléau, les deux fois. D’abord contre les loups-garous et plus tard contre les vampires et elle-même. Et si son envie de mourir était si forte, elle allait essayer de faire en sorte que vous ou Prudence la touchiez.


  - Et comment le fait que vous débarquiez ici maintenant pourrait-il nous aider ? » Alexia était troublée, pas en colère. Il ne lui restait pas assez d’émotion pour ça.


  « J’ai amené du renfort. »


  À ce moment-là, une coccinelle mécanique entra en roulant dans la pièce, Prudence juchée dessus.


  « Maman ! »


  Cela mit Alexia en colère. « Geneviève, à quoi pensez-vous ! Amener ma fille dans une ruche de vampires, dont un kidnappeur qui la voulait dès le départ ? Une ruche dont la reine veut mourir. Une ruche qui deviendra folle si cela se produit. »


  La Française sourit. « Oh, je ne l’ai pas amenée toute seule, »


  La troupe d’acteurs s’empressait derrière Prudence. Les comédiens affichaient tous des expressions sérieuses et étaient armés des épées et des accessoires de leur profession. Ils étaient conduits par Ivy Tunstell et son mari. Ivy portait un petit chapeau d’amiral noir et blanc orné d’une plume d’autruche particulièrement volumineuse et le pantalon de Tunstell, tout en étant serré, était en cuir en prévision de la bataille.


  La partie pratique de l’esprit d’Alexia se dit qu’une troupe d’acteurs ne constituait vraiment pas des renforts face à une ruche de vampires.


  L’arrivée de cette foule d’envahisseurs de théâtre provoqua une panique. Des tissus colorés et des gens volèrent en tous sens car les acteurs utilisèrent des techniques de combat de scène, des roulades et, dans le cas d’une jeune femme, des pas de danse classique, pour échapper à leurs adversaires. Il y eut beaucoup de cris et un hurlement de guerre d’opéra poussé par M. Tumtrinkle.


  Tunstell se mit à déclamer du Shakespeare. Ivy fonça sur sa fille, brandissant son ombrelle d’une façon dont elle pouvait être fière, selon Alexia. Le drone qui tenait le bébé resta là, bouche légèrement entrouverte pendant assez de temps pour permettre à Ivy de lui donner un bon coup sur la tête et de lui enlever sa fille. Alexia s’attendait à moitié à ce que son amie s’évanouisse devant sa propre audace, mais Ivy Tunstell demeura debout, son enfant sur la hanche et ombrelle levée. La toute petite partie d’Alexia qui n’était pas paralysée était épouvantablement satisfaite.


  Le vacarme se poursuivant et les vampires et les drones étant distraits, Alexia se remit à avancer lentement vers la reine. Matakara voulait mourir. Matakara, qui était à l’origine de tout. Matakara, qui était responsable de la mort de son mari. Eh bien. Lady Alexia Maccon ferait en sorte qu’elle meure. Et avec plaisir !


  Alexia atteignit la base de la plate-forme sur laquelle se trouvait le répugnant fauteuil. Elle croisa le regard du chancelier Neshi, qui hocha la tête, l’encourageant, avant de poursuivre sa discussion avec les autres vampires. Alexia se demanda si quelqu’un d’autre qu’elle avait même compris ce qui se passait.


  Juste au moment où elle était sur le point de monter sur l’estrade, un vampire la saisit par la taille. Il perdit sa force en entrant en contact avec elle mais maintint sa prise. Il la fit tourner sur elle-même tout en l’entraînant à terre. En tombant, Alexia vit que la tentative d’invasion de Mme Lefoux ne se passait pas bien.


  Ivy, tenant Primevère bien serré, repoussait deux drones avec son ombrelle, mais la surprise éprouvée devant son accoutrement finirait par passer et elle succomberait. Quand on est une fille, le culot ne peut vous mener que jusqu’à un certain point. Tunstell tenait la coccinelle de Prudence à bout de bras et tapait avec dans tous les sens. M. Tumtrinkle affrontait un vampire et s'en sortait mal, comme on pouvait s’y attendre. Même tous ses trucs d’escrime sophistiqués provenant d’Hamlet et la tourte au porc trop cuite, une tragédie, n’étaient pas assez rapides, pas assez puissants ou, très franchement, pas assez mortels pour un immortel.


  Un cri détourna l’attention d’Alexia. Un vampire s’élança sur Ivy en visant son cou. Le drone qui l’attaquait recula.


  Alexia détacha son ombrelle, visa et se rappela qu’elle n’avait plus de fléchettes paralysantes. Elle tourna le nodule du milieu sur la droite et le pieu en bois jaillit du bout. Elle se mit à cogner en tous sens avec. Elle n’osait pas utiliser le lapis solaris ; l’acide aurait causé autant de dégâts sur l’un de ses défenseurs comédiens.


  Prudence, qui s’était mise à l’abri dès le début de la bagarre sous une petite table, en émergea lorsque Ivy poussa un cri de terreur. Elle chargea le vampire qui attaquait Mme Tunstell et lui frappa la cheville de ses petits poings. Le contact fut suffisant pour la transformer en vampire, quand lui ne le fut plus. Il se retrouva à mâchouiller inutilement le cou sanglant d’Ivy et Prudence se transforma en un tourbillon bondissant de bébé excité doté de capacités surnaturelles. Elle ne fut que de très peu d’aide, car elle se contenta de se jeter un peu partout, inconsciente de sa force, renversant tout le monde au passage, vampires, drones et acteurs. Derrière elle, Ivy s’effondra à terre, tout en parvenant à soutenir Primevère, mais en état de choc ou souffrant de la perte de sang, ou des deux.


  Et puis, sautant depuis la rue sur le balcon et chargeant dans la pièce à travers la fenêtre ouverte, arriva une énorme bête. Et sur le dos du loup, l’air aussi digne et majordomesque qu’il était possible pour un homme chevauchant un loup -garou, se trouvait Floote.


  Alexia cessa de tenter de toucher la reine Matakara et se tourna, lentement, pesamment. Elle eut la sensation de tout voir et ressentir comme si elle se trouvait sous l’eau.


  « Conall Maccon, je croyais que tu étais mort ! »


  Lord Maccon, qui tenait la jambe d’un vampire dans sa gueule, leva les yeux vers sa femme, la lâcha et aboya.


  « Est-ce que tu sais à quel point j’ai souffert pendant cette semaine ? Comment as-tu pu ? Où étais-tu passé ? »


  Il aboya de nouveau.


  Alexia voulait se jeter sur lui et enrouler ses deux bras et ses jambes autour de lui. Elle avait également envie de le frapper avec son ombrelle. Mais il était là et il était vivant et tout fonctionnait soudain à nouveau. L’insensibilité s’évanouit et Alexia perçut le monde qui l’entourait. Son cerveau, quelque peu absent pendant la plus grande partie d’une semaine, se remit à fonctionner à plein régime.


  Elle regarda son majordome. « Floote, qu’avez-vous fait ? » Floote se contenta de sortir une arme et de tirer sur des vampires.


  « Prudence, appela Alexia d’un ton sec, viens voir maman ! » Prudence, qui jusqu’à cet instant était en train d’essayer de sucer le sang au bras d’un drone très surpris, regarda sa mère.


  « Non ! »


  Alexia utilisa son ton spécial. La voix que Prudence entendait rarement mais dont elle savait qu'elle annonçait des ennuis. « À l’instant, jeune fille ! »


  Pour Prudence, qui était un vampire, « à l’instant » était vraiment très rapide. Tel un véritable éclair, elle se retrouva près d’Alexia, qui la prit dans ses bras, la rendant à nouveau humaine, puis, sans le moindre scrupule, la souleva et l’installa sur les genoux de la reine Matakara d’Alexandrie.


  « Oh, Dama », dit Prudence sur un ton très sombre, et elle plongea son regard dans les yeux tourmentés de la très vieille vampire. Son petit visage était aussi grave et doux que celui d’une infirmière s’occupant des blessés sur un champ de bataille. Elle se leva dans le giron de la frêle femme et tendit les bras vers son visage.


  Mme Lefoux, qui avait, on ne savait comment, compris ce qui se passait en dépit du chaos, apparut de l’autre côté de la vieille reine. L’inventrice évalua la situation. En quelques gestes, elle actionna plusieurs interrupteurs et fermoirs au bas du masque de la reine Matakara. L’horrible chose tomba, exposant complètement le visage de la vampire au contact paranaturel de Prudence.


  Sous le masque, la peau de Matakara était plaquée sur les os de son menton, mais il était clair quelle avait été autrefois très belle. Son visage en forme de cœur avait un nez aquilin, des yeux bien écartés et une petite bouche.


  Prudence, attirée par la chair nouvellement exposée, plaça une petite main potelée sur le menton du vampire. C’était un geste de sympathie, intime, et Alexia ne put s'empêcher d'imaginer que d’une manière ou d’une autre, sa fille savait exactement ce qu’elle faisait.


  Une pagaille absolue et totale s’ensuivit.


  Tous les vampires présents dans la pièce se tournèrent comme un seul homme, abandonnant ceux avec qui ils se battaient ou dont ils se nourrissaient. Ils chargèrent. Cela n’effraya que Prudence qui, redevenue vampire, s’écarta d’un bond agile et se mit à courir en tous sens dans la pièce.


  Matakara, de nouveau mortelle, se raidit dans les tubes et les sangles, poussant un cri silencieux de douleur.


  L’un des vampires se tourna vers Alexia. « Vous ! Sans Âme ! Faites cesser cela ! »


  Lord Maccon, toujours un loup, la bouche dégoulinant de vieux sang noir de vampire, bondit à la défense de sa femme. La fourrure de son dos était hérissée et il montrait les dents en grondant.


  « Elle ne peut pas mourir », s’écria l’un des vampires. Il était clair qu’ils étaient plus nombreux à parler anglais qu’Alexia l’avait supposé. « Nous n’avons pas de nouvelle reine !


  - Dans ce cas, vous aussi, vous allez mourir. » Lady Maccon ne montrait aucune sympathie.


  « Pire que cela, nous allons devenir fous. Nous allons emporter Alexandrie avec nous. Pensez aux dégâts que six vampires peuvent faire dans une ville. »


  Alexia regarda autour d’elle. Mme Lefoux avait perdu son chapeau mais résistait par ailleurs. Elle se battait avec la belle drone de l’autre côté du fauteuil. M. Tumtrinkle gisait replié sur lui-même dans un coin. Alexia n’était pas certaine qu’il respirait encore. Plusieurs des autres acteurs avaient l’air en mauvais état. L’une des plus jeunes et plus jolies actrices saignait abondamment de plusieurs morsures au cou. Floote se tenait au milieu de la mêlée, un couteau en bois dans une main, une expression féroce totalement non majordomesque sur le visage. Lorsqu’il croisa le regard d’Alexia, son impassibilité habituelle revint aussitôt. Puis, de l’autre bout de la pièce, Alexia entendit un bruit de sanglot étranglé et vit Tunstell, sa tête rousse penchée sur la silhouette effondrée d’Ivy.


  L’amie d’Alexia était allongée, disloquée et ensanglantée ; son cou n’était plus qu’une masse de chair déchiquetée. Primevère, intacte, braillait, nichée dans le creux du bras flasque d’Ivy. Tunstell prit l’enfant dans ses bras et la serra contre sa poitrine sans cesser de sangloter.


  Un cri détourna Alexia de cette scène tragique - l’un des autres vampires s’était débrouillé pour capturer Prudence. Il courut vers Alexia en tenant la petite fille qui se tortillait à bout de bras, comme s’il participait à une course à l’œuf. Alexia savait qu’il allait essayer de lui passer l’enfant. Elle s’écarta. Ce n’était pas qu’elle n’aimait pas sa fille, mais pour l’instant elle ne voulait certes pas la toucher.


  Lord Maccon gronda et intercepta l’attaque ; il comprenait parfaitement le dilemme d’Alexia.


  « Attendez, cria-t-elle. J’ai une idée. Chancelier, et si nous pouvions vous trouver une nouvelle reine ? »


  Le vampire fit un pas en avant. « C’est une proposition acceptable, si Matakara a la force de faire une tentative et si nous avons une volontaire. Qui suggérez-vous ? »


  Alexia jeta un regard interrogateur à Mme Lefoux.


  Même en pleine lutte au corps à corps avec la belle drone, la Française secoua la tête énergiquement. L’inventrice n’avait jamais recherché l’immortalité.


  « Ne vous inquiétez pas, Geneviève, j’avais quelqu’un d’autre à l’esprit. »


  Tout s’immobilisa autour d’elle lorsque Alexia traversa la pièce jusqu’à l’endroit où Ivy Tunstell gisait. La respiration de sa très chère amie était faible, son visage d’une pâleur anormale. Elle ne semblait plus avoir longtemps à passer dans ce monde. Alexia était assez familière avec la mort pour savoir quand elle rôdait autour d’une amie. Elle ravala avec énergie sa propre tristesse et regarda le mari adoré d’Ivy. « Eh bien, Tunstell, que diriez-vous d’être marié à une reine ? »


  Les yeux de Tunstell étaient rouges mais il prit sa décision en un rien de temps. Il avait été un porte-clés autrefois et avait passé sa vie aux marges de la société des immortels. Il avait sacrifié sa propre chance de le devenir pour épouser Mlle Ivy Hisselpenny. Il n'avait ni scrupules ni réserves. Si Ivy devait soit être morte, soit un vampire, il préférait qu'elle devienne un vampire. Tunstell était l’homme le plus progressiste qu’Alexia avait jamais rencontré.


  « Essayez, lady Maccon, je vous en supplie. »


  Alexia fit donc signe à l’un des vampires, à sa manière auto -cratique à elle. Le vampire accourut et lui obéit, alors que quelques minutes plus tôt il aurait pu la tuer sur place. Il porta Ivy et la drapa sur Matakara, disposant l’actrice sur les genoux de la reine comme la poupée d’un ventriloque et l’arrangeant pour qu’elle soit allongée et que le cou d’Ivy soit près de la bouche de Matakara. La tête d’Ivy ballotta en arrière.


  Le chancelier Neshi tira un ensemble de lanières en cuir et de chaînes et les boucla autour d’Ivy, l'attachant bien serré contre sa reine. Puis il se tourna et hocha la tête en direction de lady Maccon.


  Alexia prit Prudence dans ses bras.


  La reine Matakara se transforma à nouveau en vampire.


  Elle se mit à cracher un flot de paroles, des mots qui semblaient anciens, pas en arabe, mais dans une autre langue. Sa voix était autoritaire, mélodieuse et directe. Le chancelier Neshi bondit à ses côtés et se pencha sur son oreille en murmurant avec frénésie. Les autres vampires s’immobilisèrent et attendirent.


  Alexia n’était pas très sûre qu’ils comprenaient la situation. Savaient-ils que leur reine était toujours destinée à mourir ? Savaient-ils quel marché le chancelier était en train de passer ? Comprenaient-ils cette langue ancienne ou pensaient-ils qu’il leur restait une chance ?


  Le chancelier Neshi sauta en arrière et s’approcha d’Alexia ; Lorsque Conall gronda et refusa de le laisser approcher, Alexia


  dit : « Tout va bien, mari. Je crois que je sais ce qu’il veut. »


  Le chancelier Neshi se glissa devant le loup toujours hérissé. « Elle désire que vous l’assuriez, Sans Âme, que vous ferez en sorte que la chose soit faite, que cette métamorphose soit ou non un succès.


  - Vous avez ma parole », dit Alexia. Elle pensait à la comtesse Nadasdy, une reine plus jeune et plus forte. La comtesse n’était pas parvenue à métamorphoser une nouvelle reine. Et pourtant Alexia pariait leurs vies à tous sur le fait qu’Ivy Tunstell ait un excès d’âme et la reine Matakara suffisamment de force pour l’extraire d’elle.


  


  Comment se retirer à la campagne


  Le chancelier Neshi hocha la tête, une fois, en direction de la vieille reine. À ce signal, Matakara se pencha en avant en ouvrant grand la bouche. Contrairement à la comtesse Nadasdy, elle ne semblait pas avoir besoin d’un quelconque verre spécial pour se préparer. Ses crocs, nota Alexia, étaient particulièrement longs, les Faiseurs encore plus que les Nour-risseurs. Peut-être à cause de son âge. Peut-être que lorsque les reines devenaient trop vieilles, tout ce quelles pouvaient faire, c’était tenter de faire une reine de remplacement. Peut-être était-ce là le problème : Matakara avait besoin d’engendrer plus qu’elle n’avait besoin de se nourrir. Elle avait été maintenue en vie bien après cette période. Sa ruche n’aurait rien dû faire d’autre que lui donner des filles pour qu’elle tente de les transformer, se dit Alexia. Mais elle en aurait sans doute utilisé un bon nombre de cette façon. Les autorités locales n’auraient pas beaucoup apprécié.


  La vieille reine plongea ses deux paires de crocs dans la chair déjà lacérée du cou d’Ivy. Matakara ne pouvait pas bouger les bras pour la tenir. Elle se maintint à la force de ses mâchoires et à l’aide des sangles qui plaquaient Ivy contre elle. Dans les yeux sombres de la reine, visibles par-dessus la chevelure brune d’Ivy, l’expression de chagrin éternel s’était un peu atténuée et semblait presque contemplative. Elle ne bougeait pas un muscle en aspirant, sauf que comme pour la comtesse Nadasdy, une petite palpitation agitait son cou émacié.


  Ivy Tunstell demeura flasque un long moment. Toutes les personnes présentes dans la pièce retenaient leur souffle et attendaient. Sauf Conall, bien entendu, qui allait et venait en grondant après les gens. Le comte avait très peu le sens de la gravité, quelle que soit la situation.


  Et puis tout le corps d’Ivy sursauta et ses yeux s’ouvrirent tout grand, immenses, étonnés, posés directement sur Alexia. Elle se mit à crier. Tunstell s’élança vers elle mais l’un des autres vampires l’attrapa et le retint. Les pupilles d’Ivy se dilatèrent, s’assombrirent et s’étendirent vers l'extérieur jusqu’à ce que ses deux globes oculaires soient d’un profond rouge sang.


  Alexia savait ce qui venait ensuite. Les yeux d’Ivy commen-ceraient à saigner et elle continuerait à crier jusqu’à ce que ses cris se noient dans le sang qui sortait de sa bouche. Bien sûr qu'Ivy n’a pas d'excès d'âme ! Que j’ai été bête de simplement y penser.


  Sauf que le sang ne se mit pas à couler des yeux d’Ivy. À la place, l’obscurité commença à en reculer jusqu’à ce qu'ils redeviennent du brun velouté de sa vraie personnalité. Ivy cessa de crier, ferma les yeux et se mit à se balancer d'un côté à l'autre comme si elle avait une sorte d’attaque. Ses abondantes boucles brunes s’agitèrent autour de son visage et son minuscule chapeau d’amiral abandonna sa prise sur ses cheveux - après avoir tant enduré pendant la bataille - et dégringola à terre, sa plume blanche s’affaissant tristement.


  Ivy ouvrit à nouveau la bouche, mais pas pour crier, cette fois. Oh, il y avait du sang qui coulait, mais il coulait de ses crocs, tous les quatre, qui perçaient ses gencives et s’étiraient, brillant dans la lumière des bougies. Le visage d’Ivy, déjà d’une pâleur à la mode, devint d’une blancheur cendreuse. Ses cheveux devinrent encore plus brillants et vigoureux et elle ouvrit à nouveau les yeux. Elle se dégagea des épaisses sangles de cuir et des chaînes d’un petit mouvement d’épaules, les faisant casser aussi aisément que des liens de soie arachnéenne. Elle bondit du trône et atterrit, avec légèreté et aisance, sur le sol de la pièce.


  « Quelle drôle de senchachion, dit-elle, zozotant à cause de ses nouvelles dents. Tunny chéri, me chuis-che éffanouie ? Oh, mon chapeau ! » Elle se pencha, récupéra son chapeau d’amiral et le plaça fermement sur sa tête.


  Derrière elle, la reine Matakara avait l’air encore plus épuisée et exsangue que jamais. Elle s’affaissa, le fauteuil demeurant la seule chose qui la maintenait droite.


  Le chancelier Neshi s’adressa à Alexia. « Votre promesse, Sans Âme. »


  Alexia hocha la tête et avança sans qu’aucun vampire l’en empêche, cette fois. Elle grimpa sur l’estrade et appuya la main sur le bras du vieux vampire, à un endroit où la peau était libre de sangles et de tubes.


  La reine Matakara, roi Hatchepsout, dernière des grands pharaons, la plus âgée des vampires, mourut en cet instant au contact d’Alexia. Il n’y eut pas de fanfare, pas de cri de dou-leur. Elle poussa un petit soupir et quitta enfin sa cage immortelle. C’était à la fois la pire chose que la condition de paranaturelle d’Alexia l’avait contrainte à faire et la meilleure, car pour la première fois, le regard sombre de Matakara exprimait une paix absolue.


  Dans l’immobilité et le silence émerveillés qui s’ensuivirent, pendant que les drones et les vampires s’ajustaient et s’ancraient à leur nouvelle reine, le chancelier Neshi prit Prudence dans ses bras. Prudence se transforma à nouveau en vampire et avant que quiconque puisse l’arrêter, le chancelier fila sur ses jambes potelées vers la fenêtre et le balcon dont il franchit la rambarde, faisant une chute mortelle dans la rue.


  À l’instant où il mourut, Prudence se transforma à nouveau en un bébé normal. Ou aussi normal qu’elle pouvait l’être. Alexia classa ce petit fait dans un coin de sa tête. Apparemment, quelque chose d’autre que sa mère annulait les pouvoirs de sa fille, en plus de la lumière du soleil et de la distance : la mort.


  Il y avait pas mal de nettoyage à faire, un certain nombre d’explications à donner et de mesures à prendre, et des discussions à avoir. Sans parler de présentations dans les formes à faire et quelques os cassés et cous sanglants à soigner. Les cinq vampires restants s’entre-regardèrent et, comme un seul homme, se précipitèrent pour entourer leur nouvelle reine, lui


  parlant à toute vitesse en arabe et gesticulant avec excitation.


  Ivy, étourdie, la tête allant et venant de l'un à l’autre, sa plume blanche se gonflant et se dégonflant, finit par élever la voix d'une façon qui lui ressemblait très peu et demanda le silence. Elle chercha son mari, qui était là, en train de pleurer et de serrer Primevère sur sa poitrine, puis se tourna vers lady Maccon en quête d’un peu d’aide.


  « Alexia, ch’il te plaît, echplique-moi che qui che pache. »


  Lady Maccon expliqua, de son mieux. La jolie drone qui parlait anglais traduisit pour les vampires. Il fut bientôt clair pour tout le monde qu’Ivy avait à la fois un mari et des enfants, ce qui provoqua beaucoup de consternation, car c’était un tabou chez ceux qui recherchaient la métamorphose. Ivy protesta qu’elle n’avait rien recherché et qu’on ne pouvait donc l’accuser de rien. Alexia affirma catégoriquement que ce qui était changé était changé, et que comme le sang renversé, il était inutile de s’attarder dessus. Mme Tunstell était une reine vampire, à présent, et ils avaient tous intérêt à profiter au mieux du mari et des jumeaux qui allaient avec.


  Ivy dit qu’elle avait une remarquable envie de bouger et voulut savoir si elle était obligée de rester à Alexandrie pour le restant de ses jours.


  Alexia se souvint que lord Akeldama avait dit quelque chose au sujet du fait que les nouvelles reines avaient quelques mois pour se réinstaller. Comment les vampires se seraient-ils répandus dans le monde, sinon ? Bien, dit Ivy, dans ce cas, elle souhaitait rentrer à Londres, immédiatement.


  Les vampires Égyptiens protestèrent. Ils étaient chez eux à Alexandrie, ils l’étaient depuis des centaines d’années ! Ivy ne voulut pas en entendre parler. Elle était chez elle à Londres et si elle devait passer l’éternité quelque part, ce serait dans un endroit où l’on pouvait trouver des chapeaux décents ! Elle battit des cils et zozota des supplications puériles ; il était clair que son caractère n’était pas aussi métamorphosé que son âme. Sa tactique fonctionna néanmoins, en dépit de son manque de tendances autocratiques. En fort peu de temps, tout le monde se dispersa. Les drones qui désiraient s’allier avec une nouvelle reine et déménager devaient faire leurs bagages et se retrouver sur les quais pour prendre le bateau à vapeur le lendemain matin. Les vampires, l’air un peu paniqué, se dépêchèrent d’aller assembler leurs possessions puis, restant proches d’Ivy, l’escortèrent, avec son mari, sa fille et leur troupe de théâtre, jusqu’à l’hôtel.


  Alexia resta dans la maison de la ruche avec le corps de Matakara, Mme Lefoux, Prudence et lord Maccon. Sa fille était épuisée au-delà de ses capacités enfantines ; assise, elle pleurait à chaudes larmes. Son mari était toujours un loup. Floote avait disparu pendant la métamorphose d’Ivy.


  Mme Lefoux regarda longuement Alexia puis grimpa sur le trône pour examiner le corps de la reine vampire et le fauteuil avec un intérêt délibéré, laissant ostensiblement Alexia régler ses affaires de famille toute seule.


  Alexia alla prendre Prudence dans ses bras, serrant contre elle la petite fille en pleurs. Elle resta alors simplement dans cette position, fusillant son mari du regard et tapotant du pied sur le sol.


  Lord Maccon finit par se métamorphoser.


  « Explique-toi, dit sa femme sur un ton très décidé.


  - Floote m’a trouvé, grièvement blessé et prisonnier de ses hommes, et m’a soigné jusqu’à ce qu’il puisse me faire sortir de la zone du Fléau », expliqua lord Maccon.


  Alexia pensa à son ancien majordome. « Ses hommes ? Ah. Je lui suis très reconnaissante de s’être occupé de toi, mari vagabond, mais il me semble que ce sont ses hommes qui ont provoqué tout ça au départ.


  - Selon Floote, dit Lord Maccon, ils ne savaient pas qui tu étais. Il leur a donné de nouvelles instructions.


  - J’espère bien. » Alexia s’interrompit et réfléchit à sa manœuvre suivante. « Est-ce que tu penses que nous le retrouverons un jour ? »


  Lord Maccon secoua la tête. « Pas s’il ne veut pas être trouvé. Floote possède tout un réseau ici, le terrain lui est familier, et il n’y a pas de loups-garous pour le pister dans la zone du Fléau des Dieux.


  - J’imagine que cela nous évitera de déterminer quoi faire d’un majordome qui se balade en tuant des gens. Cela donne vraiment une mauvaise image de notre personnel. Il me manquera tout de même. Cet homme savait vraiment comment préparer une bonne tasse de thé. » Alexia était triste de perdre son cher vieux compagnon, mais elle savait elle aussi que c’était la meilleure solution. Elle n’aurait pas aimé qu’il passe en jugement ou qu’il soit livré à lady Kingair.


  « Est-ce que Floote t’a dit que tout était parti d’un accord passé entre mon père et Matakara ?


  - Oui.


  - Qu’allons-nous faire à se sujet ? » demanda Alexia à son mari.


  Lord Maccon vint auprès d’elle, non sans hésitation, car il n’était pas sûr qu’elle lui avait pardonné de lui avoir fait le coup de mourir, ni s’il lui avait pardonné à elle de lui avoir menti.


  Alexia sentit son incertitude. Elle ne voulait plus tolérer ce genre de sottises. Elle franchit l’espace qui les séparait et se nicha contre son corps nu, coinçant Prudence entre eux, de manière que le bébé soit en contact étroit avec ses deux parents.


  Prudence émit un petit murmure d’approbation.


  Conall soupira, abandonnant son ressentiment, et enveloppa sa famille dans l’étreinte de ses bras musclés. Il déposa de petits baisers sur la tempe d’Alexia et la tête de sa fille.


  Le comte s’éclaircit la gorge, toujours en tenant Alexia contre lui. Ses paroles résonnèrent dans son énorme poitrine, tout près de l’oreille d’Alexia.


  « J’ai un peu réfléchi à ma retraite.


  - Vraiment, comme c’est inhabituel chez toi. Du BUR ou de la meute ?


  - Les deux. J’ai acheté une propriété au Caire peu après notre arrivée. »


  Alexia pencha la tête et regarda son mari, troublée. « Conall, de quoi est-il question ?


  - D’une retraite stratégique, mon amour. J’ai pensé que quand Prudence aura grandi, nous pourrions revenir ici, ensemble. Faire de longues marches, manger des pâtisseries, jouer, euh, au backgammon ou à je ne sais quoi.


  - Dans la zone du Fléau des Dieux... mais tu vieilliras et tu mourras !


  - Comme toi. » Il se mit à lui caresser le dos d’une manière apaisante.


  « Oui, mais j’ai toujours été censée vieillir et mourir !


  - À présent, nous pourrons le faire ensemble.


  - Mon amour, c’est une pensée très chevaleresque, mais il n’y a aucune raison de manquer de bon sens en matière de cœur. »


  Le comte cessa de caresser sa femme et s’écarta un peu d’elle de manière à pouvoir baisser les yeux sur son visage levé vers lui. Ses yeux fauves étaient sérieux. « Ma chère, je me fais vieux. Plus vieux que tu ne penses. Je ne me laisserai pas devenir comme certains Alphas. Deux Bétas m’ont déjà trahi, je dois perdre la main. Dans une décennie environ, il sera temps pour moi de lâcher la rampe avec élégance. Peux-tu trouver une meilleure façon qu’en déménageant ici ? »


  Alexia, pratique jusqu’au bout, considéra effectivement cette proposition. « Mais, chéri, en es-tu vraiment sûr ?


  - Tu aimes cette région, n’est-ce pas, mon amour ? »


  Alexia pencha la tête. « Eh bien, il fait chaud et la nourriture est délicieuse.


  - C’est réglé, alors. »


  Lady Maccon n’était pas du genre à céder aussi facilement. « Nous allons devoir apporter une grosse quantité de thé quand nous déménagerons. » Elle serait très ferme sur ce point particulier.


  « Nous pourrions lancer une affaire d’importation de thé, suggéra son mari. Quelque chose pour t’occuper dans tes vieux jours.


  - Le commerce ! Vraiment. Je ne sais pas... » Alexia, pensive, laissa sa phrase en suspens.


  Mme Lefoux, complètement oubliée jusqu’à cet instant, sauta de l’estrade et les rejoignit. « C’est très romantique qu’il veuille mourir avec vous.


  - Je savais que vous diriez ça.


  - Puis-je me joindre à vous ? » Elle se glissa près d’Alexia et lui adressa un clin d’œil.


  « Geneviève, vous ne savez pas quand laisser tomber, n’est-ce pas ? »


  Conall avait une expression très amusée.


  « Vous imaginez-vous les choses que je construirais si je n’étais pas gênée par le gouvernement ou les êtres surnaturels ?


  - Bonté divine, quelle pensée terrifiante. Vous pourrez nous rendre visite, Geneviève, mais c’est tout.


  - Rabat-joie.


  - Nous y allons ? » suggéra Conall en montrant la sortie.


  Tous quatre sortirent à la queue leu leu de la maison de laruche à présent abandonnée. Alexia s’arrêta pour se tourner et la regarder pensivement. Ils pourraient peut-être l’utiliser aussi. Après tout, Alexandrie était un port. S’ils allaient importer du thé... « Oh, mon Dieu, Prudence, je pense déjà comme une commerçante.


  - Non », dit Prudence.


  Conall sortit dans la rue. Alexia songea à rappeler à son mari qu’il était nu, puis abandonna. À Alexandrie, ils ne pouvaient que constituer un spectacle, quoi qu’ils fassent.


  Elle déplaça sa fille sur son autre hanche. Les yeux du bébé étaient à demi fermés et elle dodelinait de la tête, victime d’une nuit d’excitation. « Viens, dans ce cas, Prudence, ma chérie.


  - Non, marmotta doucement Prudence.


  - Avez-vous jamais pensé, dit Mme Lefoux, qu'elle dit peut-être non parce qu’elle n’aime pas son prénom ? Elle ne dit jamais non quand vous utilisez un petit nom. »


  Alexia s’arrêta, abasourdie par cette idée. « Vous croyez ? Est-ce vrai, ma choupette ? » Elle avait utilisé le surnom favori de lord Akeldama.


  « Oui, dit Prudence.


  - Prudence ?


  - Non ! dit Prudence.


  - Mon Dieu, Geneviève, vous avez peut-être mis le doigt sur quelque chose. Comment devrions-nous l’appeler, selon vous ?


  - Eh bien, elle a une quantité excessive de noms. Pourquoi ne pas attendre qu’elle soit un peu plus vieille ? Elle pourra choisir elle-même. N’est-ce pas, mon cœur ?


  - Oui ! s’écria Prudence, catégorique.


  - Voilà, vous voyez ? Elle suit déjà l’exemple de sa mère.


  - Que pouvez-vous vouloir dire par là ? demanda Alexia avec malice.


  - Elle aime faire les choses à sa façon, non ? suggéra la Française avec un sourire à fossettes.


  - Je ne vois pas de quoi vous parlez », répliqua lady Maccon avec dignité. Sur quoi elle s’élança d’un pas rapide, tout en gardant un œil sur le derrière plutôt distingué de son mari qui descendait la rue sous un dernier quartier de lune égyptienne.


  


  Où les temps changent


  Après un voyage en mer à peine moins excitant que le premier, lord et lady Maccon, leur fille, les Tunstell et les jumeaux, la troupe de théâtre, une nurse, cinq vampires et sept drones arrivèrent au port de Southampton par une journée venteuse de la fin du mois d’avril 1876. Une telle foule s’était pour ainsi dire emparée du navire et se mit en devoir, étant en excellente forme après un si grand voyage, de s’emparer du train pour Londres.


  Londres était mal préparée pour une telle invasion. Ce n’était également pas tout à fait la même Londres que lorsqu’ils étaient partis.


  Lord Maccon, pour commencer, retrouva sa meute et découvrit que son ancien Béta avait émigré en Écosse pour une durée non spécifiée et qu’un jeune dandy Alpha attendait, hésitant, à sa place.


  Les larmes aux yeux, Biffy lui tendit une lettre du professeur Lyall. Alexia, sans la moindre gêne, la lut par-dessus le bras de son mari.


  Très cher monsieur. Je n’ai aucun moyen de me racheter. Même des excuses seraient plus une insulte, j’en suis bien conscient. J’ai entraîné le jeune Biffy de mon mieux. Il fera un excellent Béta même si, comme vous l’avez peut-être senti à présent, il a manifesté la forme d'Anubis. J’ai pensé que vous pouvez peut-être poursuivre son entraînement pour son prochain rôle - vous remplacer - dans la mesure où vous nous quitteriez pour l’Égypte et une retraite bien méritée.


  En lisant cela, Alexia demanda : « Comment connaissait-il tes intentions ? Tu ne lui en avais pas parlé au préalable, n'est-ce pas ?


  - Non, mais c’est bien de Randolph. »


  Ils continuèrent à lire la lettre.


  Notre Biffy fait partie de cette époque moderne. Une époque qui change a besoin d'un dandy londonien pour une meute de Londres. N’essayez pas, cher comte, de le voir à la lumière de vos propres capacités en tant qu Alpha. Il ne sera jamais ce genre de loup. Je crois qu’il est néanmoins ce dont notre meute aura besoin dans le futur.


  Alexia leva les yeux vers Biffy. Le jeune loup-garou semblait ressentir une émotion bien plus intense qu’elle l’aurait cru au sujet de l’abandon du professeur Lyall. Que s’était-il passé pendant leur séjour en Égypte ?


  « Biffy, demanda Alexia, qui n’avait aucune subtilité, quelque chose de significatif s’est-il passé entre vous et Lyall pendant que nous n’étions pas là ? »


  Biffy baissa la tête. « Il a promis de revenir vers moi un jour. Quand nous serons tous prêts. Dix, vingt ans, a-t-il dit. Ce n’est pas si long, pour un immortel. Les temps changent, a-t-il dit. »


  Alexia hocha la tête en se sentant vieille. « Mais cela semble long ? » Ah, les jeunes et l'amour.


  Biffy hocha la tête tristement.


  Le comte, sensible aux sentiments des membres de sa meute, ramena l’attention d’Alexia vers la lettre de Lyall avant qu’elle puisse continuer à interroger le jeune dandy.


  Ne le dites pas tout de suite à Biffy. Il n 'est pas prêt à connaître son futur. Pas celui que j’envisage pour lui. Mais il est prêt à apprendre à conduire une meute et vous, monsieur le comte, serez un excellent professeur. En dépit de tout, je demeure votre ami fidèle, professeur Randolph Lyall.


  « Ah, dit Alexia, dont le regard passa de l’un à l’autre gen-tleman, dont le regard était baissé. C’est une solution élégante.


  - Il a toujours été très bon pour les solutions élégantes », dit doucement lord Maccon avec son accent écossais. Puis il se reprit. « Eh bien, jeune Biffy, je soupçonne qu’en vous ayant comme Béta, je ne serai plus jamais autorisé à sortir sans cravate. »


  Biffy fut atterré. « Certainement pas, monsieur le comte !


  - C’est bien de savoir où l’on en est dès le départ. » Conall sourit aimablement au jeune homme.


  Rumpet passa la tête par la porte. Il avait été tiré de sa retraite pour prendre la place de Floote en tant que majordome de la meute. Il s’était installé comme aubergiste à Picke-ring après que les vampires eurent repris Woolsey mais avait sauté sur l’opportunité de retrouver son ancien poste. Picke-ring et la condition d’aubergiste ne s’étaient pas révélés à la hauteur de ses espoirs.


  « Lady Maccon, un gentleman pour vous. » La lèvre du majordome se soulevait d’une façon qui, selon l’expérience d'Alexia, ne pouvait signifier qu’un seul individu.


  « Ah, faites-le entrer dans le salon de devant. Si voulez bien m’excuser, mari, Biffy, je suis sûre que vous avez beaucoup à discuter. Il faut penser à Channing, à défaut d’autre chose.


  - Oh, zut. Channing », marmotta lord Maccon.


  Alexia sortit.


  Lord Akeldama l’attendait, assis dans le salon de devant, une jambe couverte de soie croisée sur l’autre, ses yeux bleus étincelant d’une lueur légèrement accusatrice. Il portait du vert petit pois et du saumon ce soir-là, un agréable tourbillon de couleurs printanières pour contrebalancer le temps gris qu’ils avaient dernièrement.


  « Alexia, mon très cher interrupteur.


  - My lord, comment allez-vous ?


  - Je suis ici pour récupérer ma très chère petite fille.


  - Bien sûr, bien sûr. Rumpet, allez chercher Prudence pour sa seigneurie, je vous prie. Elle dort dans le salon du fond. Vous a-t-elle manqué, my lord ?


  - Comme une plume manque à un chapeau, ma chère ! Les droninounets et moi sommes très esseulés, très esseulés, je vous assure !


  - Eh bien, elle a été très utile, à sa façon.


  - Bien entendu. Et Matakara - les rumeurs sont-elles vraies ?


  - Où pensez-vous qu’Ivy a dégoté sa nouvelle ruche ?


  - Oui, Alexia, mon pigeon, j’ai l’intention de parler de ce petit incident avec vous. Étiez-vous obligées de les amenertous ?


  - Une nouvelle reine, plus cinq vampires égyptiens et les drones qui vont avec ? Vous voyez des objections à ce que je ramène des souvenirs d’Égypte ? Tout le monde ramène des souvenirs de ses voyages à l’étranger, my lord. C’est ce qui se fait.


  - Eh bien, ma goutte de rosée, je n’ai rien à redire sur le principe, mais... »


  Alexia eut un sourire rusé. « Ivy a choisi un endroit à Win-bledon pour ruche. Un peu trop proche à votre goût, my lord ? »


  Le vampire haussa un sourcil blond et hautain. « La comtesse Nadasdy n’est pas ravie du tout.


  - Bien sûr que non. Quelqu’un est en train de prendre le rôle qu’elle avait dans la société.


  - Ivy Tunstell, rien de moins. » Lord Akeldama fronça les sourcils, un pli parfait abîmant la blancheur lisse de son front. « Elle s’intéresse terriblement à la mode, n’est-ce pas ?


  - Oh, mon Dieu. » Alexia dissimula un sourire. « Cela aussi est votre territoire. Je vois.


  - Une actrice, ma petite myrtille. Je veux dire, vraiment. Avez-vous vu ses chapeaux ?


  - Vous lui avez rendu visite ?


  - Bien entendu que je lui ai rendu visite. C’est une nouvelle reine, après tout. On doit respecter les convenances. Mais vraiment (Il frémit délicatement.), ces chapeaux. »


  Alexia songea à la lettre du professeur Lyall. « C’est l’époque moderne, mon cher lord Akeldama. Je crois que nous devons apprendre à accepter ce genre de choses comme une conséquence d’un changement d’époque.


  - Un changement d’époque, en effet. Quelle façon typique des loups-garous d’exprimer les choses. »


  Rumpet ouvrit la porte et Prudence trottina dans la pièce, l’air endormi.


  « Ah, ma merveilleuse choupette, comment va ma fille adorée ? »


  Alexia saisit le bras de sa fille avant quelle puisse s’élancer vers le vampire. « Dama ! »


  Lady Maccon hochant la tête, le vampire se pencha pour étreindre son enfant adoptive pendant qu’Alexia la tenait toujours fermement.


  « Bienvenue à la maison, mon ange !


  - Dama, Dama ! »


  Alexia les regarda avec affection. « Nous avons appris quelques choses sur notre fille, n’est-ce pas, Prudence, ma chérie ?


  - Non, dit Prudence.


  - L’une d’entre elles étant qu’elle n’aime pas son nom.


  - Non ? » Lord Akeldama se fit pensif. « Eh bien, voilà. Je ne peux que comprendre, choupette. Je n'apprécie pas le nom de la plupart des gens non plus. »


  Alexia rit.


  Prudence se prit soudain d’intérêt pour l’ombrelle d’Alexia, qui se trouvait près d’elle sur le sofa.


  « À moi ? suggéra Prudence.


  - Un jour, peut-être », dit sa mère.


  Observant sa fille adoptive d’un air rêveur, lord Akeldama dit : « Les temps changent, ma chère Ombrelle à froufrous. »


  Alexia ne prit pas la peine de demander comment il connaissait son nom de code secret. Elle se contenta de le regarder droit dans les yeux, et de répondre, directe comme toujours : « Les temps changent, Verge d'or. »


  Remerciements



  



  Phrannish a lu ce dernier livre en milieu de production. Rach l'a lu une semaine après avoir accouché. Iz était malade lorsqu'elle a fait sa lecture, elle venait juste de rentrer d'Israël et était en train d'acheter une maison. Alors, les copines dont les vies sont plus adultes que la mienne, l'écrivain que je suis vous est éternellement reconnaissante d'avoir mis les vôtres en pause... une toute dernière fois. Merci à vous, mon Protectorat de l'ombrelle à moi. Il faudra recommencer un jour.
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